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      La chasse aux meurtriers sans pitié continue ! Voici "Douleurs éternelles", la troisième enquête de Karrenberg, et dernier opus de la trilogie. 
      

Karrenberg, Viktoria et toute l'équipe parviendront-ils à attraper les cerveaux à l'origine du complot meurtrier mis en lumière ces dernières semaines ? Qu'adviendra-t-il de Hanna ?

      Qui est prêt à suivre ce chemin périlleux jusqu'au bout ? Car pour réussir ensemble, chaque membre du K3 devra en payer le prix fort. Et à chaque étape des investigations, ils devront repousser encore plus loin les limites de leur engagement personnel.

      Cette fois, une nouvelle affaire attend Karrenberg et ses collègues : un cadavre en état de décomposition avancée est retrouvé dans une maison de retraite. Un épais mystère, qu'il s'agit de résoudre dans un contexte général toujours compliqué, puisque les relations entre le K3 et le département du crime organisé se durcissent de plus en plus.
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        Quelques semaines plus tôt...

      

      

      Les craquements lui rappelèrent un bruit d'ossements qu'on brise, mais ce n'étaient que des branches sèches qui cédaient sous ses pas dans un bruit sinistre. Le crépuscule était déjà tombé, mais il faisait encore assez clair pour se passer de lampe de poche ou de tout autre éclairage artificiel. Et puis, il pouvait toujours s'orienter d'après les bruits de l'autoroute, distante de quelques centaines de mètres seulement.

      Il avait garé sa voiture au bout du chemin forestier, qu'il avait rejoint depuis une aire de services de l'autoroute en suivant un raccourci non autorisé. Il avait suivi cette piste cahoteuse pendant environ deux kilomètres, avant d'atteindre l'endroit qu'il avait sélectionné d'après les images satellites de Google Maps et qui devait lui servir de parking. Il avait parcouru à pied à travers la forêt le reste du chemin non balisé.

      À cette époque de l'année, où il était interdit de chasser la majorité des espèces de gibier, il n'avait pas à s'inquiéter : aucun chasseur ne viendrait le déranger dans ses opérations. Quant aux randonneurs, cette partie de la forêt peu intéressante n'avait pas la réputation de les attirer beaucoup.

      Après une bonne dizaine de minutes de marche, il avait atteint la lisière de la forêt bordant une prairie, de laquelle on avait une vue dégagée sur l'autoroute. Une quarantaine de mètres plus loin, à mi-chemin entre lui et la glissière de sécurité de l'autoroute, il aperçut le mirador qu'il cherchait, celui qui lui permettrait de réaliser sa mission dans les meilleures conditions.

      Il hissa sur son épaule son sac en nylon de forme allongée et grimpa sur l'échelle raide en bois. Au sommet, il observa d'abord les environs. Personne à l'horizon. Du sac en textile noir, il sortit un fusil de sniper Vintorez, le mit en joue pour vérifier l'optique de visée. Grâce à la vision télescopique, il pouvait observer les voitures qui passaient à pleine vitesse. Lorsque son téléphone portable se mit à vibrer dans la poche de son pantalon, il posa son fusil au sol, l'appuya contre le parapet et sortit son portable.

      – On arrive, annonça l'interlocuteur, sans même se présenter, et sa voix était à peine audible, tant les bruits à l'intérieur du véhicule étaient forts. Je vais maintenant la doubler et me poster directement devant elle. Dès que tu verras ma voiture, tu sauras que la voiture qui me suit, c'est elle.

      – A quelle vitesse roule-t-elle ?

      L'autre le renseigna après avoir consulté son compteur de vitesse.

      – OK, je suis prêt.

      Il raccrocha et fit glisser son portable dans sa poche de pantalon. Trente secondes plus tard, il apercevait la BMW de Becker. Un vieux modèle, mais avec pas mal de chevaux sous le capot. Une Audi nettement plus récente le suivait, environ cent mètres plus loin. Les deux véhicules avançaient à vitesse égale et constante, ce qui lui permit de déterminer assez facilement le point imaginaire sur lequel il devait tirer, en tenant compte de la munition chargée dans son arme. Tandis qu'il ajustait la position du fusil, il remercia en pensées l'inventeur du régulateur de vitesse.

      Malgré les conditions météo idéales, un tir de précision de cet acabit exigeait cependant tout un art, toute une compétence, et des années d'expérience et d'entrainement. Il avait fait des recherches préalables sur les dimensions de l'Audi, de sorte qu'il était maintenant en mesure d'estimer très précisément la distance de la voiture en approche, grâce à la mire intégrée à la visée télescopique du fusil. Les points noirs MilDot dans l'optique du fusil lui indiquèrent qu'il était à moins de cent mètres de sa cible au moment où il appuya sur la gâchette.

      Le tir partit dans une détonation que les bruits de l'autoroute engloutirent immédiatement. Pourtant, derrière lui, depuis la cime verdoyante des arbres, quelques oiseaux apeurés s'envolèrent dans un bruissement d'ailes réprobateur.

      Il posa le fusil et essuya la sueur de son front. Directement après l'impact, le pneu avant du véhicule éclaté par le projectile se détacha complètement de sa jante 20 pouces. Alors, la voiture fit une embardée et plusieurs tonneaux. Elle alla percuter la glissière de sécurité de droite qu'elle arracha, puis écrasa plusieurs jeunes bouleaux, termina sa course stoppée net par le talus menant à la forêt, et s'immobilisa sur le capot.

      Une fumée s'éleva de l'avant du véhicule, alors complètement détruit. Le feu ne tarderait pas à se déclarer. Si jamais l'un des occupants avait survécu à l'accident, l'incendie ferait le reste.

      Alors, avec des gestes dictés par la routine, il rangea le fusil dans son sac de transport, puis descendit l'échelle du mirador et retourna à sa voiture. Il avait accompli sa mission. Pour le moment.
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        Aujourd'hui

      

      

      "Quand on lutte contre des monstres, il faut prendre garde de ne pas devenir monstre. Si tu regardes longtemps dans l'abîme, l'abîme regarde aussi en toi".

      Il entendait résonner dans sa tête la voix de Friedrich Nietzsche, telle un écho sans fin. Pourtant, ce n'était pas un abîme qu'il fixait depuis quelques minutes, juste une fissure dans le mur, comme s'il craignait qu'à tout moment puisse surgir l'un des monstres contre lesquels il avait lui-même déclaré la guerre.

      Ces monstres... Ceux qui tiraient les ficelles, ceux qui étaient derrière les meurtres sur lesquels le K3 venait d'enquêter. Certes, ils avaient finalement retrouvé les coupables, oui, mais à quel prix... Ils en avaient payé un très lourd tribut.

      Deux jeunes amoureux, totalement étrangers à l'affaire, s'étaient retrouvés les victimes collatérales d'un crime commis de sang-froid, suite à une simple confusion malheureuse. Un demi-frère et une demi-sœur avaient payé de leur vie leur combat audacieux et non moins téméraire contre une puissante organisation. Une jeune témoin avait été froidement éliminée pour avoir osé aider la police en donnant une vague indication sur l'auteur du crime. Et enfin, leur collègue Götz Bonhoff avait tragiquement trouvé la mort au cours des investigations. Sans oublier que Viktoria von Fürstenfeld avait elle aussi échappé de justesse à la mort, et par deux fois encore.

      Six morts, un bilan pour le moins accablant. En outre, l'un des meurtriers avait été tué par son propre complice avant que la police ne parvienne à l'arrêter. Et le deuxième assassin, gravement blessé lors de leur dernière intervention, se trouvait actuellement en soins intensifs, dans l'attente d'un transfert à l'hôpital pénitentiaire. Pouvait-on encore appeler cela une enquête rondement menée ? Résolument pas.

      Son regard s'attarda sur la fissure creusée dans l'enduit écaillé, et qui partait du plafond pour rejoindre le sol, à l'endroit où autrefois avait dû se trouver une plinthe. Bel exemple représentatif de leur nouveau bureau, situé dans les locaux de l'ancienne école de police.

      Un pigeon bleu-gris se posa sur le rebord de la fenêtre, à moins d'un mètre de lui. L'oiseau observa d'un regard curieux l'homme assis à son bureau, de l'autre côté de la vitre. Un homme fatigué qui, à ce moment-là, s'apprêtait à avaler une bonne gorgée de café, mais qui, finalement, se ravisa et reposa sa tasse.

      En apercevant l'oiseau, Karrenberg s'ébroua comme pour chasser ses pensées. Récemment, il avait lu un article dans la presse traitant des nuisances causées par les pigeons dans les grandes villes, et dans lequel le journaliste faisait état de ses connaissances soigneusement documentées sur les acariens, tiques et autres puces qui pullulaient sur le dos de ces volatiles, qu'il n'hésitait pas en conclusion à qualifier tout bonnement de "rats volants". Le commissaire principal regarda l'animal, découvrit ses griffes estropiées, et ne put s'empêcher de penser au meurtrier qu'ils avaient interpelé, auquel on avait dû amputer la jambe droite, et qui attendait maintenant son procès à l'hôpital.

      Karrenberg, quant à lui, n'aspirait qu'à une chose : se venger. Se venger des responsables de la mort de Sandra, de celle de nombreuses autres victimes, ainsi que du sort de sa fille Hanna. Et sur ce point, il savait qu'il devait veiller à ne pas devenir lui-même le monstre du proverbe. Vu les événements de ces dernières semaines, il était plus que jamais déterminé à mettre un terme aux activités criminelles de ceux qui avaient commandité les meurtres et qui, contrairement à l'amputé et au sacrifié, couraient toujours en liberté.

      Il se sentait prêt. Prêt à tout.

      La porte du bureau s'ouvrit et le pigeon rejoignit le ciel nuageux dans un battement d'ailes frénétique. Karrenberg le suivit du regard, mais quelques mètres plus loin déjà, il avait disparu de son champ de vision.

      – Bonjour, j'ai apporté des petits pains, dit Viktoria en entrant.

      Elle posa un sac en papier orange sur la table de réunion, qui avait tout juste trouvé sa place entre leurs bureaux et les quelques cartons de déménagement encore non déballés. Viktoria s'était étonnamment vite remise de ses blessures physiques et psychologiques.

      – Tu as déjà fait couler le café ? poursuivit-elle en sortant un mug d'un carton.

      – Bien sûr, sers-toi, répondit-il en lui montrant la machine à café posée au sol dans un coin de la pièce. Au moins, il n'est pas plus mauvais que celui du commissariat.

      Il regarda sa collègue s'accroupir et remplir sa tasse de café noir fumant.

      – Non, mais ma décoction personnelle n'arrive pas à la cheville de l'excellent café de Corinna.

      Au grand dam de Karrenberg, Corinna Müller, jusqu'à présent l'assistante du K3, avait été détachée sur ordre de Schumacher pour rejoindre le département du crime organisé, dirigé depuis peu par un certain Alexander Notthoff.

      – En plus, ajouta-t-il, ce matin, j'ai d'abord dû essuyer le plâtre sur la machine à café : il en était tombé plein du plafond pendant la nuit.

      Viktoria regarda autour d'elle en s'asseyant, son café dans la main, sur une chaise en bois qui faisait partie des reliques trouvées sur place.

      – Je me demande combien de temps il faudra patienter avant qu'on nous rénove cet endroit, commenta Viktoria.

      – Je ne veux pas briser tes rêves, mais je ne crois pas à la rénovation. Il faudra déjà s'estimer heureux si jamais on voit passer ici quelqu'un armé d'un pinceau.

      – S'il le faut, nous le ferons nous-mêmes. Un minimum de peinture fraiche aux murs serait la bienvenue. Petit déjeuner ? proposa-t-elle en ouvrant le sac en papier, libérant l'odeur du pain frais qui se répandit immédiatement dans toute la pièce.

      – Je ne vais pas me faire prier deux fois, dit Karrenberg en se levant de sa chaise et en prenant place autour de la table de réunion.

      Tout en mordant dans un petit pain au fromage, il observa Viktoria tout à coup songeuse, le regard dirigé vers le bureau vacant en face de celui de Karrenberg. On l'avait entièrement vidé, et sobrement posé dessus un cadre avec une photo noir et blanc de leur défunt collègue.

      – Et moi, je me demande combien de temps il me faudra pour me faire à l'idée que Götz n'est plus là. Même s'il avait beaucoup changé ces derniers temps, je lui dois beaucoup. Surtout pendant mes premières années dans l'équipe, j'ai beaucoup appris de lui. Je n'arrive pas à croire qu'il ne reviendra plus.

      Karrenberg aurait encore aimé développer ses pensées, et cherchait les mots justes pour les exprimer au mieux, lorsque son téléphone se mit à sonner, dans une mélodie pleine de légèreté qui parut, à cet instant précis, absolument déplacée. Il fit quelques pas pour traverser le bureau et saisit le combiné. Patiemment, il écouta ce que l'interlocuteur avait à lui dire. À la fin de la communication, une profonde ride s'était formée sur son front.

      – Hélas, nous allons devoir reporter notre petit déjeuner, mais vu ce que mon collègue vient de me dire, nous serons bien mieux armés en gardant l'estomac vide.
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      Vingt minutes plus tard, Karrenberg et Viktoria se présentèrent à l'adresse qu'on leur avait communiquée. La maison de retraite "Sonnenplatz" était un immeuble de trois étages à toit plat, conçu en forme de U, qui abritait un jardin du côté opposé à la rue.

      – Ici au moins, on peut parler d'une rénovation à grande échelle, remarqua Viktoria en balayant du regard le bâtiment efflanqué d'un échafaudage sur toute sa longueur.

      Karrenberg hocha la tête et gara la voiture sur une place de parking encore libre près de l'entrée. En passant, il avait remarqué que l'entrée côté cour était déjà entièrement réquisitionnée par leurs collègues : voitures de patrouille, ambulance, ainsi que le convoi habituel des fourgons de la médecine légale et de la scientifique.

      Il scruta les véhicules garés le long de la route. Apparemment, Paul Grass, le chef de la médecine légale, n'était pas arrivé dans sa Porsche verte, comme il avait l'habitude de le faire lors des interventions de week-end, mais s'était exceptionnellement joint à ses collaborateurs pour faire le trajet. Lorsqu'ils s'approchèrent finalement de l'entrée principale du bâtiment, Karrenberg aperçut son collègue Karim Gökhan, qu'il avait informé par téléphone et qui s'approcha d'eux en leur adressant un signe de la main. Sila, l'épouse de Karim, était enceinte et Karrenberg savait que son collègue lui était reconnaissant de le laisser passer du temps avec elle, malgré ses horaires de travail irréguliers. Chaque minute de liberté lui était quasiment réservée. Il regretta d'autant plus d'avoir à déranger son estimé collègue avec une nouvelle mission de week-end.

      – Désolé de venir gâcher vos dimanches tranquilles avec Sila, mais d'après ce que j'ai compris au téléphone, il vaut mieux qu'on étudie la scène tous ensemble. Paul n'exclue pas totalement un cas de mort naturelle, mais si son intuition lui souffle de nous consulter pour examiner les lieux, je lui fais confiance.

      Paul Grass était avare de commentaires spéculatifs mais il avait la réputation de viser juste dans la majorité des cas quand il daignait exprimer tel ou tel avis personnel, avant même de procéder à l'autopsie.

      – Il nous attend à l'arrière, près de leur véhicule, dit Karim en montrant du doigt l'un des deux fourgons garés dans l'allée. La totale : combinaisons de protection, gel au menthol.

      – Gel au menthol ? s'étonna Karrenberg en regardant son collègue, les sourcils froncés. Depuis quand a-t-il commencé à utiliser ce truc ? L'âge lui joue des tours, ou quoi ?

      En effet, Paul Grass ne s'était jamais lassé de leur expliquer en long, en large et en travers, pourquoi il considérait que ce lubrifiant olfactif, (c'était le terme dédaigneux qu'il aimait employer), souvent cité dans la littérature policière, était en réalité totalement inutile. À son avis, ce gel rendait surtout service aux officiers des pompes funèbres hypersensibles, qui n'avaient pas besoin de faire appel en permanence à leurs cinq sens dans le cadre de leur travail.

      – Il dit que ce n'est pas pour lui, mais pour nous.

      – Oh oh, dit Viktoria en fronçant le nez. Bon, voyons ce que Paul nous a préparé.

      Paul Grass, appuyé contre la portière passager du fourgon, buvait un café dans une tasse en plastique marron. En apercevant le trio d'enquêteurs, il posa sa tasse par terre et alla les accueillir à l'arrière de la camionnette.

      – Bonjour à tous. J'espère que vous êtes venus à jeun.

      – C'est à ce point-là ? s'inquiéta Viktoria.

      – Eh bien, disons qu'on a déjà vu mieux, dit Grass en ouvrant le hayon pour remettre à Karrenberg, Karim et Viktoria une combinaison de protection blanche, des sur-chaussures, un masque de protection et une paire de gants chacun, bien que ces derniers étaient superflus puisque Karrenberg et ses collègues en emportaient de toute façon toujours avec eux.

      Le médecin légiste, de morphologie assez petite et au crâne chauve, était déjà accoutré de ces accessoires, ce qui lui donnait un petit air de Casper le gentil fantôme, ce personnage de dessin animé.

      Les trois policiers enfilèrent leurs costumes et accessoires, puis Grass tendit un pot en plastique blanc à Viktoria.

      – Comme vous le savez, je ne suis pas vraiment fan de ce genre de produits, mais je vous conseille exceptionnellement d'en faire un usage généreux.

      – Mais qu'est-ce qui s'est passé là-dedans ? demanda Karrenberg, vaguement exaspéré. D'habitude, tu ne fais pas un foin pareil en face d'un cadavre !

      – Tu verras bien, ou plutôt, tu le sentiras par toi-même, rétorqua Grass, un sourire mystérieux sur les lèvres. Bon, les amis, c'est comme vous voulez : soit vous utilisez ce truc, soit vous laissez tomber, mais ne venez pas me dire après que je ne vous avais pas prévenus, ajouta-t-il à la ronde. Et maintenant, bougez vos fesses, ça se passe au troisième étage.

      Comme l'ascenseur monte-lits, très spacieux, était hors service et qu'ils manquaient de motivation pour monter les escaliers, accoutrés comme ils l'étaient, ils utilisèrent l'ascenseur de personnes, plus étroit mais en état de fonctionner. Ils se serrèrent dans la cabine, qui se hissa laborieusement d'un étage à l'autre, animée de fortes secousses.

      – L'air se fait rare ici, gémit Karim. Peut-être que nous aurions dû prendre les escaliers, finalement.

      – Dans quelques secondes, vous regretterez déjà l'air doucement parfumé de cette cabine. Si vous me permettez ce dernier conseil, prenez encore une grande respiration avant que l'ascenseur ne s'ouvre, dit Grass en ajustant son masque blanc devant sa bouche et son nez.

      Alors que Karrenberg et Karim riaient encore des paroles du médecin légiste, Viktoria l'imita et remonta le masque qui pendait sous son menton. La cabine fut prise d'un dernier sursaut qui marqua son arrivée à destination et les portes s'ouvrirent. Alors, telle une brume impérieuse, une incroyable puanteur de matières en décomposition les enveloppa brutalement.

      – Oh, mon Dieu, haleta Viktoria, qui n'était pourtant pas une petite nature.

      Karrenberg et Karim eurent eux aussi le souffle coupé. D'un geste synchrone, ils remontèrent à leur tour leur masque de protection, et de leur visage on ne vit plus que la partie autour des yeux, entre la capuche de la combinaison et le masque. Mais ce peu de centimètres carrés aurait suffi à n'importe quel observateur pour voir pâlir sur le champ les visages des enquêteurs. Karrenberg se sentit un peu mieux une fois son masque ajusté, mais cela ne suffit pas à éliminer l'odeur butyrique de la mort qui rôdait comme un poison en suspens.

      – Alors, qu'est-ce que je vous disais ? demanda Grass, vaguement amusé. Cette odeur de décomposition s'est répandue dans tout le couloir dès la seconde où les collègues ont ouvert la porte de l'appartement.

      – Quelqu'un en veut encore ? proposa Viktoria en tendant le pot de gel mentholé à ses collègues, qui acceptèrent l'offre dans un hochement de tête silencieux.

      – Cela dit, en rajouter ne changera rien, la quantité que vous badigeonnez importe peu. C'est plus une question de mental.

      Il avait raison. Et dès qu'ils franchirent le seuil de l'appartement, une vague de pourriture encore plus puissante leur sauta au visage, comme Karrenberg lui-même l'avait rarement vécu, malgré ses nombreuses années de service.

      – Oh, mon Dieu, gémit Viktoria une nouvelle fois derrière son dos.

      – Il est allongé dans la chambre, déclara Grass, qui semblait être complètement immunisé contre ce genre d'effluves (ou alors, si gêne il y avait, il n'en laissait rien paraître). Suivez la direction de l'odeur.

      – Très drôle, s'exclama Karrenberg.

      Il se demanda si l'appartement était toujours aussi chaud d'habitude ou si c'était juste une impression personnelle, compte tenu du contexte général.

      – On a fait pousser du chanvre ici, ou quoi ? Il fait une de ces chaleurs ! s'étonna Karim, qui percevait apparemment les choses de la même façon, ce qui rassura Karrenberg.

      – Le chauffage était à fond, répondit Grass en désignant les vieux radiateurs situés sous les rebords de fenêtres. Il n'y a sans doute pas de capteurs de température extérieure, alors ils ont sûrement carburé plein pot pendant des semaines.

      – Pendant des semaines ? s'étonna Karrenberg. Le corps est là depuis si longtemps ?

      – À première vue, oui.

      Karrenberg inspecta le tapis du regard. Des asticots blancs rampaient ici et là, mais comme ils étaient petits, il ne les remarqua qu'au second coup d'œil. Mais plus il s'y attardait, plus il en découvrait, surtout quand ils commencèrent à s'approcher de la chambre. On pouvait dire que leur nombre augmentait à mesure que l'odeur de décomposition gagnait en force.

      Grass passa le seuil de la chambre et les autres suivirent.

      Lorsqu'ils se retrouvèrent finalement face au cadavre alité, Karrenberg dut d'abord réprimer la nausée qui le gagna. Non, décidément, il n'avait jamais rien vu de tel. Ce qu'ils avaient devant les yeux dépassait haut la main l'aspect d'un cadavre exhumé. Car au moins, un cadavre qui pourrit sous terre depuis des années est mort, alors que celui-ci était animé d'une certaine forme de vie. En d'autres termes, le corps grouillait d'asticots et de mouches. Comme si elles œuvraient à la réalisation d'un canevas vivant blanc monochrome, les bestioles ondulaient sur le cadavre ballonné, jaillissant dans un flot ininterrompu de ses orifices corporels : orbites, bouche, narines, oreilles, mais aussi par l'ouverture de la braguette du pyjama.

      – Si l'on en croit ses vêtements, il s'agit d'une personne de sexe masculin, n'est-ce pas ? demanda Karrenberg, tourné vers le médecin légiste (les caractéristiques morphologiques ne lui suffisaient pas à déterminer si le défunt était un homme ou une femme).

      – Oui, confirma Grass. Un certain Rudolf Goeßling est officiellement locataire de l'appartement. Année de naissance 1934. C'est du moins ce qu'a déclaré Mme Anke Hoppe, la directrice de cette résidence pour personnes âgées à nos collègues de la sécurité publique.

      – Hum, un octogénaire, donc, ajouta Karrenberg. On est dans une sorte de foyer d'hébergement pour personnes avec besoin d'assistance ?

      Il tourna son regard vers le matelas. Il était détrempé dans un fluide brun-noir qui s'était écoulé du corps à différents endroits, au fur et à mesure de sa décomposition. Ainsi, au fil des semaines, le cadavre semblait avoir littéralement fondu dans le matelas.

      – On dirait, oui. Sachant qu'en termes d'assistance, il semblerait que des progrès restent à faire.

      – Tu veux dire, parce que personne ne s'est inquiété de son sort ?

      – Je pense que cela fait au moins trois semaines qu'il est allongé ici. À cause de la chaleur ambiante, je vais devoir revérifier. L'effet de la température sur la vitesse de décomposition est important. Surtout lorsque la température est anormalement élevée.

      – Penses-tu que quelqu'un a pu faire ça exprès ?

      – Possible. À moins que ce Goeßling – si on a bel et bien affaire à lui – était un amateur d'ambiances tropicales.

      – Les fenêtres étaient-elle toutes fermées ?

      – Oui.

      – Alors d'où sortent toutes ces larves de mouches ?

      – Ces bestioles trouvent toujours un moyen d'entrer. En plus, elles sont capables de sentir un festin comme celui-ci à des lieues à la ronde, même dans le sens contraire du vent. Dans la cuisine, par exemple, il y a une grille d'aération au-dessus de la plaque de cuisson, et les puits d'aération des tuyaux de chauffage qui sont raccordés à la cheminée du toit ne sont jamais hermétiques non plus.

      – Je vois. Mais au fait, qui l'a découvert en premier ?

      – Quelques ados ont bravé la loi en escaladant l'échafaudage extérieur. Et lorsqu'ils ont regardé par la fenêtre de la chambre – tout à fait par hasard, bien entendu – l'un d'entre eux, sous le choc, a failli basculer en arrière et tomber dans le vide, si l'on en croit ses propres déclarations. N'empêche, ils ont dû faire un sacré bond en découvrant notre ami dans cet état-là.

      – J'imagine. On n'a pas l'occasion de voir ça tous les jours. Les collègues de la sécurité publique ont-ils déjà recueilli leurs témoignages ?

      – Qu'est-ce que j'en sais ? dit Grass en se frottant la tête de sa main gantée à travers sa combinaison en Tyvek.

      Malgré sa calvitie, il devait au moins autant transpirer de la tête que Karrenberg avec ses cheveux courts. Le commissaire se demanda en passant comment Viktoria, avec son abondante chevelure blonde, vivait la chose de son côté.

      – Je ne sais pas, quelqu'un aurait pu dire quelque chose dans ce sens.

      – Pas sûr qu'on puisse obtenir quelque chose de concret de la part de ces jeunots. Sauf peut-être le contenu de leur petit déjeuner, conclut le médecin légiste en se retournant vers le cadavre.

      – Peux-tu déjà nous dire si quelque chose indique l'intervention d'une tierce personne ? demanda Karrenberg. En dehors du fait qu'il fasse une chaleur digne d'un sauna, je veux dire.

      – Difficile à dire. La peau a tellement durci et séché qu'il est presque impossible de tirer des conclusions significatives sur d'éventuelles blessures externes. J'ai bien peur que cette fois, vous deviez attendre l'examen du laboratoire. L'autopsie nous révélera s'il présente des blessures osseuses ou des saignements dans les couches musculaires profondes. Alors après cela, je vous en dirai davantage.

      Karrenberg regarda autour de lui et vit les hommes de Vierstein, les collègues du service d'identification, poursuivre leur travail, malgré la puanteur bestiale, en cherchant dans le plus grand calme les éventuels indices exploitables. Karrenberg savait qu'il pouvait faire aveuglément confiance au professionnalisme de Vierstein, alors il se tourna vers Grass et lui demanda :

      – As-tu encore besoin de nous ?

      Comme Grass, à nouveau pleinement concentré sur son cadavre du jour, ne répondit que distraitement d'un petit signe de tête, il ajouta :

      – Bien, je pense que nous en avons assez vu.
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      Karrenberg, Viktoria et Karim se tenaient à côté du fourgon de la balistique, un café à la main. Une fois débarrassés de leurs vêtements de protection, ils se sentaient nettement mieux. Pourtant, seule une bonne douche permettrait définitivement de laver le sentiment de dégoût qui subsistait encore en chacun d'entre eux.

      Tandis qu'ils patientaient là en silence, en sirotant leur café, Paul Grass se joignit à eux et d'après son expression, ils comprirent qu'il était contrarié. Karrenberg connaissait désormais parfaitement son collègue de la médecine légale pour l'avoir longuement côtoyé au cours des dernières années, et il comprit que cette mauvaise humeur n'était pas liée à l'état du défunt. Sur ce point, l'homme était un vrai dur à cuire.

      – Qu'est-ce qui t'arrive ?

      Karim eut un rire moqueur en montrant du doigt les chaussures de son collègue, visiblement trempées par un liquide brun-noir.

      – Des vrais amateurs, râla-t-il en ôtant à son tour sa combinaison. Des putains d'amateurs, oui !

      – De qui parles-tu ? s'enquit prudemment Karrenberg. Et qu'est-ce qu'ils ont fait pour s'attirer toute ta colère ?

      – Arrêtez de vous foutre de moi. Je suis vraiment furax.

      – Oui, je vois ça. Tu nous racontes ?

      – J'ai dit à ces crétins du funérarium qu'ils pouvaient emporter le corps. Je savais que ce ne serait pas chose simple, mais je n'imaginais pas qu'ils seraient aussi cons, commença-t-il, en affrontant le regard interrogateur de ses trois collègues, avant de soupirer. Très bien, je vais vous raconter ça. Mais d'abord, j'aimerais bien un café.

      Viktoria monta dans le fourgon de la police scientifique derrière eux et revint peu après avec une tasse de café fumant.

      – On peut dire merci aux gars de Vierstein, dit-elle en remettant la tasse à Grass.

      – Je te remercie, dit Grass, et les yeux fermés, il huma un instant la boisson chaude avant de commencer son récit. Comme vous l'avez peut-être remarqué vous-même, le corps du défunt était passablement collé au matelas à cause des fluides corporels qui avaient coulé. De plus, le cadavre est assez instable en raison de sa décomposition avancée. Il n'y avait donc qu'un seul moyen de le faire sortir de son appartement sans l'abîmer davantage, pour qu'enfin, je puisse en disposer sur ma table d'autopsie : il fallait découper un bout du matelas et le déposer avec lui, ou plutôt, sous lui, dans le sac mortuaire. Jusque là, tout allait bien. Comme nous l'avons également remarqué plus tôt, le grand ascenseur qui sert à transporter les résidents invalides dans leur lit est hors service en ce moment. En fait, seulement depuis vendredi après-midi, mais c'est une autre affaire et on s'en fout un peu. Donc, comme il est en panne et que nos collègues des pompes funèbres ne voulaient pas balader notre mort, avec son matelas, le sac mortuaire et la civière, sur trois étages dans les escaliers, ils ont décidé d'utiliser le petit ascenseur.

      – Mais comment... l'interrompit Viktoria. Enfin, il n'y a pas assez de place là-dedans ! (elle marqua une courte pause). Enfin, pas en position couchée.

      – Exactement. Les messieurs ont donc incliné la civière en position verticale pour l'appuyer contre le mur de l'ascenseur. Malheureusement, j'ai fait l'erreur de les accompagner dans leur petite expédition, ajouta-t-il en baissant le regard sur ses chaussures. J'avais déjà enlevé mes couvre-chaussures en sortant de l'appartement. Est donc arrivé ce qui devait arriver : puisque le corps est, comme je l'ai dit, extrêmement instable, il s'est effondré quand ils ont relevé la civière. Mais ce n'est pas tout. Ce fichu sac mortuaire n'a pas résisté au poids du corps qui tombait et il s'est déchiré. Savez-vous ce que cela signifie ? demanda-t-il à la ronde.

      Karim fut le premier à oser dire quelque chose.

      – Ne nous dis pas que le cadavre s'est écrasé à tes pieds dans l'ascenseur, avec toute sa soupe de fluides corporels, de sang et de chair décomposée !?

      – Tu as vu mes chaussures, alors à ton avis, qu'est-ce qui les a mises dans cet état ? Hein ?

      – Mon Dieu, c'est affreux, s'exclama Viktoria en se détournant brusquement, comme si elle allait se mettre à vomir sur le champ.

      – Comment faire pour tout nettoyer ? Ça doit être carrément dégueulasse ! poursuivit Karim dans un souci de pragmatisme et pour calmer le jeu.

      – J'en ai rien à foutre que ce soit dégueulasse, rétorqua Grass, exaspéré. Parce que le pire dans tout ça, c'est que maintenant, à la place d'un cadavre, j'ai une masse gélatineuse complètement ratatinée sur ma table d'examen.

      – C'est vraiment grave à ce point ? s'enquit Karrenberg.

      – Non, mais quand même. Ça ne va pas me faciliter les choses.
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      Comme c'était dimanche, on n'entendrait plus parler ni de Grass ni de Vierstein jusqu'au lendemain, et on devrait patienter au moins autant pour espérer recevoir des nouvelles de l'autopsie du corps ou des indices trouvés dans l'appartement de Goeßling. Par conséquent, Karrenberg libéra Viktoria et Karim pour le restant de la journée. Il irait lui-même rendre visite à Anke Hoppe, la directrice de la résidence pour personnes âgées, avant de rentrer chez lui pour terminer son week-end.

      Le bureau d'Anke Hoppe se trouvait au rez-de-chaussée de la bâtisse en forme de U. Devant son poste de travail, deux chaises attendaient patiemment les prochains visiteurs, et le mur offrait juste assez d'espace pour une étagère murale qui s'étendait du sol au plafond, et qui regorgeait de dossiers. Une petite table de réunion complétait l'agencement. Dans un coin, un caoutchouc en pot, sans doute posé là lorsqu'il était encore petit, avait entre temps tellement poussé qu'il avait fini par cannibaliser ce bureau de taille très modeste.

      Karrenberg prit place sur une chaise devant le bureau et entama la discussion. Au bout de quelques minutes, il exprima son étonnement :

      – Donc vous affirmez n'avoir remarqué ni que la boîte aux lettres de M. Goeßling débordait, ni qu'il ne s'était présenté à aucun repas dans votre salle de restauration depuis plusieurs semaines. Plutôt difficile à croire, vous ne trouvez pas ? Si vous pouviez avoir la gentillesse de me réexpliquer ce que vous entendez par hébergement avec assistance, je vous en serais très reconnaissant. Il m'apparaît évident que jusqu'à présent, je n'avais rien compris au principe.

      Face à cette critique à peine masquée, Anke Hoppe, la directrice de la résidence, resta assise les bras croisés, dans une attitude défensive et le regard sévère et perçant fixé sur Karrenberg. Elle avait les cheveux blonds foncés coupés courts et portait des lunettes extravagantes à la monture en plastique rouge vif, qui donnaient une touche d'originalité à cette quinquagénaire pour le reste assez insignifiante.

      – Comme je l'ai dit, notre philosophie, c'est que les résidents puissent continuer à vivre de manière indépendante dans leurs appartements. Nous leur proposons simplement un encadrement social dont ils peuvent bénéficier, mais en aucun cas ils y sont obligés.

      – Et M. Goeßling ? Dans quelle mesure a-t-il profité de ce cadre social depuis son arrivée ici ?

      – Eh bien, il a toujours été très replié sur lui-même. Il n'attachait pas une grande importance aux activités sociales.

      – Participait-il aux repas collectifs ?

      – Rarement, répondit-elle après un instant de réflexion. La plupart du temps, il prenait ses repas dans son appartement. Il utilisait occasionnellement notre service en chambre pour se faire livrer ses repas, mais c'était surtout sa gouvernante qui lui faisait la cuisine. Vous voyez de qui je parle ? Cette femme noire.

      – Il avait une gouvernante ? Vous connaissez son nom ?

      – Gillian Ward, répondit Anke Hoppe avec un signe de tête. J'ai cru comprendre qu'elle était originaire d'Afrique du Sud.

      – Et elle cuisinait pour M. Goeßling, dites-vous ? Régulièrement ?

      – Disons, assez souvent pour qu'on ne le croise que rarement au restaurant. Comme je l'ai dit, c'était un taiseux. Et pas très populaire auprès des autres résidents et du personnel, si vous me permettez cette critique. Je sais qu'il ne faut pas dire du mal d'un défunt, mais c'est dit, donc vous connaissez maintenant mon opinion sur Rudolf Goeßling.

      – Quelles étaient à votre avis les raisons de son impopularité ?

      – Je vais être franche avec vous : c'était un vrai con. Il était toujours de mauvaise humeur, il insultait le personnel, s'énervait pour tout et n'importe quoi et se chamaillait avec tout le monde. Les rares fois où il se présentait au restaurant, cela se terminait presque systématiquement en conflit. Soit il se disputait avec un de nos employés, soit avec un autre résident.

      Elle enleva ses lunettes et essuya les verres avec le revers de son chemisier avant de rechausser sa monture au coloris pittoresque.

      – Et le fait qu'il déambule avec cette jeune femme noire n'améliorait pas vraiment sa réputation. Ne vous méprenez pas, personnellement, je n'ai rien contre les étrangers, mais nous avons affaire à une génération qui n'est pas spécialement ouverte à cet égard, si vous voyez ce que je veux dire.

      – Le fait que personne n'ait remarqué son absence pendant des semaines m'amène à penser qu'il n'entretenait pas de relation privilégiée avec d'autres résidents. C'est exact, ou un nom vous viendrait-il à l'esprit, celui d'une personne qu'il voyait de temps en temps ?

      – Non, comme je l'ai dit, c'était un solitaire. Il s'occupait tout seul et lisait beaucoup. La seule personne avec laquelle il avait des contacts réguliers était cette Mme Ward. C'est-à-dire... précisa-t-elle, il recevait aussi de temps en temps la visite de son fils.

      – Il avait un fils ?

      – Oui, et à ma connaissance, une fille aussi. Mais je ne me souviens pas l'avoir jamais vue ici. En fait, je ne sais même pas si elle vit encore dans la région.

      – Auriez-vous les coordonnées de ses enfants ?

      – Je suppose qu'ils figurent tous les deux dans son dossier en tant que membres de sa famille la plus proche, répondit-elle en hochant la tête. Je vais chercher cela et vous donnerai ce que j'ai trouvé.

      Karrenberg détourna le regard vers la fenêtre, d'un air pensif.

      – Est-ce courant chez vous de découvrir des résidents décédés seulement plusieurs semaines après leur mort ? demanda-t-il, les yeux encore fixés sur le châtaignier qui se dressait dans la cour de la résidence.

      Anke Hoppe s'empourpra brusquement et se redressa sur sa chaise comme un coq prêt au combat.

      – Qu'insinuez-vous exactement ? Je dirige cette institution depuis près de vingt ans, et jamais je n'ai reçu de plaintes. Je ne tolère pas ce genre d'accusation, qu'elle vienne de vous ou de quiconque, d'ailleurs. Mais pour répondre à votre question que je qualifierais d'impertinente : non, nous n'avons jamais eu de cas similaire auparavant. Heureusement, il y a peu de résidents aussi aigris et compliqués que M. Goeßling. Je suppose que si nous avions plus de spécimens de ce genre dans la maison, nous pourrions dire adieu à l'atmosphère harmonieuse que mon personnel et moi nous efforçons d'instaurer et de conserver au quotidien ici.

      – On dirait que vous ne cherchez même pas à feindre une quelconque émotion par rapport au décès d'un de vos clients.

      – Non, en effet, dans ce cas précis, je ne suis pas triste. Je me soucie du bien-être général de mon institution et comme je l'ai dit, M. Goeßling me donnait souvent du fil à retordre. Quand pensez-vous que je pourrai de nouveau louer son appartement ?

      Karrenberg se retint de lui dire qu'elle devrait d'abord veiller à se débarrasser de l'odeur de putréfaction extrêmement persistante, ce qui prendrait probablement plusieurs semaines. Mais il opta pour la circonspection.

      – Dès que nous aurons libéré les locaux, il vous appartiendra de décider de la manière de procéder, déclara-t-il sur un ton neutre. Sous quel délai pensez-vous trouver un nouveau locataire pour succéder à M. Goeßling ?

      – Notre institution a pignon sur rue. Nous avons une longue liste d'attente. La réattribution est donc une simple formalité, et ne devrait pas demander plus de quelques jours.

      – Pensez-vous qu'il soit possible que M. Goeßling ne nous ait pas quittés de manière naturelle ?

      Le visage d'Anke Hoppe pâlit tout à coup.

      – Vous voulez dire qu'il aurait été assassiné ?

      – Je n'ai pas dit cela. Ma question était purement hypothétique et le restera tant que le résultat de l'autopsie ne nous sera pas communiqué et qu'il ne nous prouvera pas le contraire, le cas échéant. Alors, qu'en pensez-vous ?

      Elle parla doucement, presque à voix basse :

      – S'il s'avère vraiment que M. Goeßling a été assassiné, pour l'amour de Dieu, n'allez pas le crier sur tous les toits. Aucune institution ne peut se relever d'une atteinte à l'image aussi dommageable. J'espère que vous comprenez mon point de vue.

      – S'il devait s'avérer effectivement que la mort de M. Goeßling n'était pas fortuite, nous traiterons bien entendu l'affaire le plus discrètement possible. Pour autant, le cas échéant, nous devrions revenir plusieurs fois pour en discuter avec vous, je suis sûr que vous comprenez cela aussi. D'autant que vous auriez tout à gagner que le meurtrier potentiel se retrouve derrière les barreaux, j'imagine. Surtout s'il devait s'agir de l'un de vos employés.

      Anke Hoppe souffla bruyamment avec un air de mépris puis se leva, et dans une gestuelle sans équivoque, les yeux rivés sur son bracelet-montre, elle signifia à Karrenberg que la conversation était terminée.

      Le commissaire principal partageait son opinion qu'en effet, ils n'avaient plus rien à se dire. Du moins pour le moment.
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      Christian Goeßling habitait dans un imposant cube de béton et de verre. Une Ferrari bleu foncé et un rutilant cabriolet 911 blanc étaient garés devant l'un des deux doubles garages attenant à la maison. Karrenberg, qui avait garé sa voiture sur une zone pavée à côté de l'entrée de la propriété, marcha jusqu'à la porte d'entrée, bordée d'une haie de bambous de presque trois mètres de hauteur. Il hésita brièvement, puis appuya sur la sonnette. Oh, comme il détestait être porteur de mauvaises nouvelles. D'ailleurs, il était extrêmement rare qu'il s'acquitte seul de ce type de visites – généralement, Viktoria l'accompagnait pour le seconder.

      Au bout de quelques minutes d'attente, la porte s'ouvrit. Il fut accueilli par une blonde hâlée extrêmement séduisante qui lui adressa un sourire blanc éclatant digne d'une publicité pour dentifrice. Elle portait un jean blanc moulant et un haut turquoise au décolleté plongeant. Une arabesque en pierres brillantes ornait ses baskets, d'un blanc immaculé. Sous les pleins et les déliés de l'ornement, on pouvait reconnaître le logo "GUCCI", inscrit en lettres d'argent.

      Elle regarda le commissaire principal d'un air interrogateur.

      – Que puis-je faire pour vous ? demanda-t-elle, en s'attardant sur l'Audi du visiteur inattendu garée sur sa propriété. Puis-je vous aider ? répéta-t-elle.

      Karrenberg se présenta et brandit son insigne de police à la dame, qui le toisa soudain d'un regard contrarié.

      – Êtes-vous sûr que c'est bien moi que vous voulez voir ?

      – Pour être précis, j'aimerais voir Christian Goeßling. Vous êtes son épouse ?

      Elle hocha la tête et lui tendit la main.

      – Jessica Goeßling. Mon mari n'est pas à la maison. Il ne sera probablement pas de retour avant ce soir. Puis-je savoir de quoi il s'agit ?

      – Je préfèrerais lui expliquer moi-même. Peut-être pourriez-vous me dire où je peux le trouver.

      Elle sourit, mais Karrenberg crut déceler une légère expression de moquerie sur son visage.

      – Au terrain de golf. Mais si vous voulez un conseil, n'allez pas l'interrompre là-bas. Si c'est urgent, il vaut mieux revenir ce soir.

      – Et vous ?

      – Comment cela ?

      – Vous ne jouez pas au golf ?

      – Si, j'y joue aussi, mais nous sommes rentrés de vacances hier et je suis un peu fatiguée. Le décalage horaire, précisa-t-elle en montrant de nouveau ses dents d'un blanc éclatant. Vous savez, je n'arrive pas à dormir dans l'avion, et pourtant, les lits en première classe sont vraiment irréprochables.

      Vous m'en direz tant, songea Karrenberg, qui n'avait jamais mis les pieds en première classe et qui n'avait aucun avis sur la question. Pourtant, il n'eut aucune difficulté à comprendre que le manque de confort ne pouvait en aucun cas être la cause du sommeil altéré de cette personne.

      – Où étiez-vous, si je peux me permettre ?

      – Aux Seychelles, répondit-elle, en retrouvant le sourire. Pendant trois semaines. Dites-moi, et si vous rentriez prendre un café ? Après tout, peut-être pouvez-vous m'en dire un peu plus, afin que je puisse en informer mon mari ce soir.

      Karrenberg réfléchit. En fait, il avait prévu d'aller à l'hôpital pour rendre visite à Hanna. Et le plus tôt serait le mieux. En même temps, il serait peut-être judicieux de se faire une première impression en l'absence de Christian Goeßling. A posteriori, l'épouse pourrait se révéler plus loquace que son mari, et la conversation plus riche en informations. Sur la base de ces considérations, il accepta l'offre.

      Jessica Goeßling guida Karrenberg à travers le vaste rez-de-chaussée de la maison. Tout comme la façade, l'intérieur était dominé par le verre et le béton. Karrenberg fut même surpris de découvrir une cuisine aménagée tout en béton poli, y compris l'îlot de cuisson central de plusieurs mètres de long, qui formait une transition harmonieuse entre la cuisine ouverte et le salon. Deux des quatre murs extérieurs s'ouvraient sur d'immenses baies vitrées, qui révélaient une vue imprenable sur le jardin et la vallée de la Ruhr qui s'étendait plus loin.

      – Qu'est-ce qui vous ferait plaisir ? Cappuccino, expresso, café crème ?

      – Un café crème, merci beaucoup, répondit Karrenberg d'un air absent.

      Il était encore occupé à balayer du regard cette maison impressionnante. Au premier étage, juste au-dessus de la cuisine, on avait construit une mezzanine, protégée du vide central par une cloison de verre. Au-dessus de leur tête, la hauteur sous plafond de la salle de séjour atteignait facilement cinq ou six mètres.

      Jessica Goeßling s'approcha de lui et lui tendit son café.

      – On va sur la terrasse ?

      – Volontiers, pourquoi pas.

      La terrasse en L, qui longeait les deux façades vitrées de la maison devait, au bas mot, mesurer cent mètres carrés. Sans compter la surface occupée par la piscine, avec son bassin de taille généreuse.

      Jessica Goeßling prit place dans l'un des fauteuils du salon de jardin au bord de la piscine et invita Karrenberg à faire de même.

      – Que se passe-t-il exactement avec mon mari ? demanda-t-elle après la première gorgée de café. A-t-il fait quelque chose de répréhensible ?

      – L'en croyez-vous capable ?

      – Christian ? Non, bien entendu, dit-elle en éclatant d'un rire sonore. Sérieusement, pourquoi êtes-vous ici ?

      – Eh bien, comme je l'ai dit, il faudrait que je discute avec lui. Il s'agit de son père.

      – Rudolf ? Que lui arrive-t-il ?

      Bien qu'elle s'efforçait visiblement de ne rien laisser paraître, Karrenberg pouvait voir l'inquiétude se former sur les traits de son visage.

      – Je suis désolé, Mme Goeßling, mais je dois vous apprendre que votre beau-père est décédé.

      Sans dire un mot, elle posa sa tasse sur la plaque en verre de la table basse et se renfonça dans son fauteuil. Après un moment de silence, que Karrenberg respecta lui aussi, elle demanda simplement :

      – Comment ?

      – D'après les premières constatations, il est mort dans son lit, répondit-il laconiquement, car il voulait garder tous les détails pour son entretien avec Christian Goeßling.

      – Vous savez, Monsieur Karrenberg, cela peut paraître un peu cruel, mais je n'ai jamais été très liée à mon beau-père.

      –  À première vue, vous n'étiez pas la seule dans ce cas, se permit Karrenberg avant de se demander si sa remarque était bien judicieuse.

      – C'est bien possible. Il était comme ça. Il m'a toujours fait sentir que j'étais indigne de son fils. Ne vous méprenez pas, il ne l'a jamais dit ouvertement. Mais indirectement, dans son comportement, ses sous-entendus, le message est passé. Donc si je n'éclate pas en sanglots, ce n'est pas par manque de sensibilité. C'est juste que je n’éprouve aucune affection particulière à son égard. Est-ce que Viola est déjà au courant ?

      – Vous parlez de sa fille ?

      – Elle aussi avait une relation plutôt compliquée avec son père, dit Jessica Goeßling en hochant la tête.

      – Qu'entendez-vous par là ?

      – Le mieux est qu'elle vous le raconte elle-même. Mais d'après ce que je sais, cela fait des années qu'ils ne se sont pas parlé. Alors, est-elle au courant ?

      – Non, nous n'avons pas encore eu l'occasion de lui parler.

      – Vous me permettez de parler de votre visite à mon mari ? Et de lui dire que son père est décédé ?

      – Bien sûr. Néanmoins, j'aimerais lui parler personnellement demain. Savez-vous à quel moment ce serait possible ?

      – Je ne sais pas combien de temps il sera à son cabinet demain. Je peux essayer de vous arranger une entrevue pendant l'heure du déjeuner. Il fait généralement une petite pause.

      – Vous parlez de son cabinet... Puis-je vous demander la profession de votre mari ?

      – Il est dentiste. Donnez-moi votre carte et je vous ferai savoir quand et où vous pourrez le rencontrer.

      Elle se leva et enleva ses chaussures. Lorsqu'elle déboutonna son jean, Karrenberg, pris de court, retint son souffle. Elle croisa les bras et de ses mains, elle attrapa l'ourlet de son t-shirt pour le faire passer par-dessus sa tête en un mouvement rapide. Elle affichait maintenant un haut de bikini blanc qui mettait parfaitement en valeur sa poitrine bien proportionnée. Les deux bonnets de son maillot étaient maintenus ensemble par un anneau métallique. D'un mouvement ondoyant, elle laissa son pantalon glisser sur le sol et se tourna vers la piscine. Avant de plonger élégamment dans l'eau turquoise, elle fit demi-tour vers Karrenberg.

      – Vous retrouverez la sortie tout seul, n'est-ce pas ?

      Puis son corps à la plastique irréprochable disparut sous l'eau, presque sans éclabousser la margelle.
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      Karrenberg était assis près du lit de Hanna et lui tenait la main. Il aurait bien voulu demander à Viktoria de l'accompagner, mais dans la précipitation, il avait oublié. Du moins, c'était l'excuse qu'il s'était trouvé à lui-même. Hanna et Viktoria. Ces deux-là s'aimaient bien, il le savait. Depuis qu'elles s'étaient rencontrées, elles s'étaient toujours bien entendues. Presque comme des sœurs.

      Il savait aussi à quel point Hanna aurait aimé avoir une sœur. Vers l'âge de cinq ans, elle avait demandé une grande sœur pour Noël. Attendri, il avait essayé de lui expliquer qu'elle resterait toujours la grande, même si un autre enfant venait plus tard agrandir la famille. Que devenir une petite sœur par la suite était absolument impossible. Elle avait d'abord grommelé, puis avait finalement accepté la situation et souhaité sans plus attendre une petite sœur – ou un lapin.

      Mais Karrenberg connaissait parfaitement son ex-femme Sandra et savait déjà que le souhait de sa fille ne se réaliserait jamais, ce qui lui avait presque brisé le cœur sur le moment. Il était donc d'autant plus heureux qu'elle ait trouvé en Vicky une jeune femme pouvant jouer en quelque sorte le rôle de grande sœur – même si elle avait dû encore patienter quelques années avant de faire sa connaissance.

      Plus il y réfléchissait, plus il regrettait d'avoir été si réticent lorsque Viktoria avait exprimé son souhait de rendre visite à Hanna. Plus d'une fois au cours des dernières semaines, elle lui avait demandé si elle pouvait l'accompagner. Et à chaque fois, il avait refusé, sans même penser à s'excuser. Il avait essayé de lui expliquer qu'il avait besoin de temps pour lui et pour Hanna. Qu'il... mais bon Dieu, il ne se comprenait même plus lui-même.

      Il caressa la tête de Hanna, dans l'attente désespérée d'un signe qui pourrait indiquer d'une façon ou d'une autre, que malgré son état inconscient, elle percevait quelque chose de sa musique préférée, qu'un petit haut-parleur Bluetooth posé sur son oreiller lui diffusait doucement, patiemment. Lorsqu'il lui faisait la lecture ou qu'il lui faisait écouter de la musique, il avait observé ici ou là quelques réactions chez sa fille. La plupart du temps, un léger tremblement des paupières ou des lèvres, qu'on ne remarquait qu'en y prêtant bien attention. Mais au moins, c'était un signe qu'elle était avec lui, qu'elle était consciente de ce qui se passait autour d'elle.

      À moins qu'il n'eût tout simplement voulu croire à tout cela ? S'agissait-il de fantasmes, créés de toutes pièces par son imagination pour l'aider à lutter, pour garder l'espoir qui s'amenuisait de jour en jour qu'elle rouvrirait un jour les yeux et reviendrait à la vie ?

      Les yeux fermés, il écouta la musique, comme un rempart obstiné contre le diktat sonore des appareils de surveillance, non loin du lit de Hanna. Il lui caressa tendrement le dos de la main. Et comme d'habitude, la mauvaise conscience le gagna de n'avoir pas passé assez de temps avec sa fille avant l'accident. Le temps – personne ne savait combien il lui en restait.
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        * * *

      

      Il sursauta quand la porte s'ouvrit derrière lui. S'était-il endormi ou juste un peu assoupi ? Un peu fâché contre lui, il regarda autour de lui et frotta ses yeux brûlants. Son téléphone portable lui avait glissé des mains et reposait maintenant sur la couverture bleu clair. L'écran n'affichait rien de plus qu'un noir oppressant. La musique joyeuse qui jaillissait encore quelques instants plus tôt du petit haut-parleur s'était tue. Ne restait plus que le pompage régulier du ventilateur et le bip des moniteurs.

      Il tourna la tête.

      – Oh, c'est toi, dit-il en saluant l'infirmière qui, à ce moment-là, avança la tête dans l'encadrement de la porte.

      Jennifer avait pris en charge Hanna dès son arrivée ici et, quelques semaines plus tôt, Karrenberg avait emmené la jeune femme dîner dans un restaurant voisin. Ils s'étaient bien entendus et la soirée s'était terminée chez elle. Personnellement, il avait trop bu ce soir-là. Mais rien ne s'était passé entre eux – du moins le lui avait-elle assuré.

      Plus tard et dans un contexte totalement inattendu, Karrenberg avait rencontré Jenny en compagnie de ses amis militants des droits des animaux dans une ancienne casse auto. Au début, il avait juste cru à une étrange coïncidence, mais en fin de compte, les choses s'étaient révélées bien plus compliquées. Et bien que tout cela n'ait daté que de quelques semaines seulement, il lui semblait qu'une éternité s'était écoulée depuis lors.

      – Tout va bien ? lui demanda-t-elle, l'arrachant à ses souvenirs. Enfin... aussi bien que la situation le permette, je veux dire.

      Il hocha la tête, en ressentant tout le fardeau de la fatigue lui peser sur les épaules, comme c'était le cas depuis qu'il s'était levé ce matin. Il semblait avoir vieilli prématurément ces derniers temps. Comme si le film de sa vie se déroulait en vitesse accélérée. Comme si quelqu'un avait appuyé sur le bouton d'avance rapide, menaçant de lui arracher sa fille par la force.

      – Le médecin chef voulait savoir si tu étais là.

      – Le professeur Lüders ?

      Elle lui fit un signe de tête et s'approcha de lui.

      – Il veut te parler.

      – Les choses n'évoluent pas bien pour elle, n'est-ce pas ?

      Jennifer avala sa salive et posa sa main droite sur son épaule. Ce simple contact lui fit du bien. Malgré la situation manifestement désespérée, Jennifer savait d'un seul geste lui apporter du réconfort.

      Être infirmière pour elle, ce n'était pas un métier, mais une vocation. Il avait souvent admiré la façon dont la jeune femme prenait le temps de veiller sur les familles des patients, en proie au désespoir et à la détresse. Et ils étaient nombreux par ici, dans ce service où presque chaque chambre était le théâtre d'une tragédie – petite ou grande.

      Karrenberg se tourna vers les nombreux moniteurs montés les uns sur les autres comme pour former une tour, et s'attarda sur les multiples courbes et lignes pointillées qui scintillaient sur les écrans. C'était cela qu'il trouvait le plus effrayant. Pas sa fille, non, car Hanna reposait paisiblement dans son lit, sans bouger, comme endormie, malgré tous les câbles et tubes qui reliaient son corps aux machines. Pourtant, ses fonctions vitales étaient crûment représentées sur ces écrans, et tous ces appareils, seconde après seconde, jouaient aux mouchards et révélaient en permanence aux médecins et aux infirmières son véritable état de santé, dans toute sa cruauté.

      Si les médecins étaient parfaitement informés, on ne pouvait pas en dire autant le concernant. Même s'il savait désormais interpréter un certain nombre de courbes, il avait toujours l'impression que leur savoir absolu le dépassait complètement. Que savaient-ils que lui ne pouvait pas voir ? Ou ne voulait pas voir, peut-être.

      Lourdement, il se leva de sa chaise, se pencha sur le visage de Hanna et déposa un tendre baiser sur son front. Puis il se tourna vers Jennifer et hocha la tête sans un mot. Et tandis que l'infirmière s'approchait du lit de Hanna, Karrenberg quitta la chambre en silence pour rejoindre la salle de consultation du professeur.

      Alors qu'il progressait pas à pas dans le couloir éclairé de pâles néons, un tremblement incontrôlé se propagea dans tout son corps, gagnant en intensité plus il se rapprochait de la lourde porte en bois le séparant du professeur. Ses pas avançaient vers lui, mais de toute son âme, il aurait voulu faire demi-tour et s'enfuir. La peur de se prendre une vérité irrévocable en pleine figure prenait possession de lui. Une vérité qui, une fois dite, ne pourrait plus jamais être révoquée.

      Je suis en plein délire, essaya-t-il de se convaincre pour se calmer. Il va te dire que Hanna est sur la voie de la guérison. Que cela se passe finalement mieux que nos prévisions à tous. Mais quelque part, au fond de ses tripes, il savait déjà.
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      Depuis un bon quart d'heure, Mia Millberg attendait, attablée au café-glacier Plückthun, l'un des glaciers les plus réputés de la ville, et sirotait son café. Elle rêvassait et son regard s'attardait tour à tour sur l'horloge murale accrochée derrière le comptoir et sur son fils assis près d'elle.

      Felix, qui savourait sa "glace-spaghetti" avec un plaisir évident (pour preuve son large sourire et sa bouche bordée de sauce à la fraise), l'observait attentivement.

      – Tu attends quelqu'un ? demanda-t-il finalement, en plongeant sa cuillère dans la crème chantilly, dont il avala ensuite une grosse bouchée.

      – Moi ? Pourquoi ça ? demanda-t-elle, comprenant qu'elle venait d'être démasquée par son propre fils, un enfant de sept ans.

      – Parce que tu regardes l'heure sans arrêt. Et puis, tu as juste commandé un café alors que d'habitude, ici, tu manges toujours une glace. Alors ? On attend qui ?

      Elle sourit d'un air penaud.

      – Personne.

      – Maman, c'est pas bien de mentir, la réprimanda Felix, qui s'efforça de la regarder d'un air plein de reproches, mais sans conviction, et sa grimace se termina dans un large sourire. Allez, raconte, est-ce que c'est le policier ?

      – Ça t'embêterait si c'était lui ?

      – Ha ha ! Je le savais !

      – Non ! protesta-t-elle. Ce n'est pas ce que j'ai dit. Je me demandais simplement ce que tu penserais s'il passait ici par hasard.

      Felix leva son pouce en l'air tout en passant sa langue sur ses lèvres toujours barbouillées de glace.

      – Il est cool, trop cool !

      – Alors cela ne t'ennuierait pas si je le rencontrais ?

      – Ben non, pourquoi ça ? Il est gentil.

      Felix détourna le regard et porta son attention sur la cour à l'arrière du glacier, où se trouvait une prairie bordée d'arbres. Les gérants du glacier y avaient installé des bancs pour permettre aux clients de déguster leur glace à l'extérieur lorsque le temps invitait à sortir, sachant qu'ils ne disposaient pas de terrasse ou de places assises côté rue.

      Felix racla avec sa cuillère les derniers restes de glace dans sa coupe et les engloutit prestement.

      – Je peux aller jouer ?

      – Oui, mais uniquement dans la cour. Je ne veux pas te voir courir dans la rue.

      – Promis !

      Et sans attendre la réponse de Mia, il partit.

      Une fille blonde en jeans et t-shirt imprimé avec le logo du glacier sur la poitrine s'approcha de sa table.

      – Vous souhaitez autre chose ?

      – Pas pour le moment, merci, répondit Mia en souriant à la jeune femme. J'attends encore quelqu'un.

      Alors que la serveuse s'occupait déjà du jeune couple à la table voisine, Mia sortit son téléphone portable de son sac à main et jeta un coup d'œil à l'écran. Pas d'appel, pas de message. Déçue, elle le remit en place dans sa poche.
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        * * *

      

      Karrenberg, assis dans un fauteuil en cuir de la salle de réunion, attendait patiemment que le professeur Dr Lüders, directeur de la clinique neurologique, trouve quelques minutes, entre ses opérations et ses visites de patients aux étages, pour le recevoir, conformément à sa convocation. Au cours des dernières semaines, Karrenberg s'était entretenu plus ou moins régulièrement de l'état de santé de Hanna avec le professeur, et ce dernier avait ainsi suivi tous les hauts et les bas de son évolution. Mais depuis peu, on parlait plus souvent de bas que de hauts, si bien que Karrenberg appréhendait la conversation à venir avec une boule au creux de l'estomac.

      Il se retourna lorsque la porte s'ouvrit derrière lui et vit entrer le professeur. Mais étonnamment aujourd'hui, il était accompagné d'une collègue.

      La femme, mince et élancée, que Lüders présenta comme étant le Dr Claudia Grigoleit, devait avoir la quarantaine. Elle avait noué ses cheveux blonds-roux en queue de cheval et son teint pâle, parsemé de taches de rousseur, présentait aussi de nombreuses taches rouges, à la fois sur son visage et sur son décolleté. De ses yeux bleus, elle fixa Karrenberg.

      – Puis-je vous présenter ma collègue ? Aujourd'hui, elle participera à notre conversation. Prenez place, je vous en prie, proposa le Dr Lüders, en désignant une table de réunion ronde assortie de quatre chaises. Monsieur Karrenberg, tout d'abord, merci de vous être libéré si rapidement. Nous nous connaissons depuis un certain temps maintenant, et je sais que vous passez beaucoup de temps avec votre fille. Et ce, malgré vos obligations professionnelles. À ce propos, croyez-moi, vous avez tout mon respect.

      Karrenberg s'assit en silence sur sa chaise, pétri d'angoisse et le cœur battant. Il hocha la tête imperceptiblement, et laissa le professeur poursuivre.

      – Comme vous le savez, Hanna a récemment subi une grave opération (évidemment qu'il le savait : ils lui avaient ouvert le crâne pour la libérer d'une pression intracrânienne trop importante, malgré toutes les méthodes précédentes non invasives mais hélas inefficaces. Il en avait encore la chair de poule rien qu'en y repensant). Malheureusement, l'état de Hanna n'a pas évolué dans le sens que nous avions espéré.

      Son sang se glaça dans ses veines.

      – Pour être tout à fait franc : son état a continué à se détériorer. Et je dois hélas reconnaitre que malgré tous nos efforts, nous ne parvenons pas à contrôler ses lésions du cerveau. Malgré tous les moyens à notre disposition en soins intensifs, nous n'avons pas pu résorber l'œdème cérébral de votre fille.

      Karrenberg fixa le médecin au travers d'un voile de larmes.

      – Et donc ? demanda-t-il, alors que son intuition n'annonçait rien de bon. Qu'est-ce que cela implique ?

      – Monsieur Karrenberg, je vous ai fait venir ici pour deux raisons. Tout d'abord, j'aimerais obtenir votre accord sur le fait d'arrêter les médicaments qui agissent directement sur le cerveau de Hanna. C'est le seul moyen de déterminer et d'évaluer avec précision les symptômes de sa défaillance cérébrale.

      Karrenberg encaissa le choc. Il entendait ce que le professeur disait, mais ne le comprenait pas. Il ne voulait pas, ne pouvait pas le comprendre. Non, sa raison refusait d'accepter une fatalité qu'il craignait depuis longtemps et à laquelle il était maintenant confronté.

      Il sentit son portable vibrer dans la poche de son pantalon.

      – Qu'est-ce qui vous rend si sûr que... commença-t-il, mais sans parvenir à prononcer l'inéluctable.

      Son téléphone portable se tut après trois séries de vibrations.

      – Ces dernières heures, la température du corps d'Hanna a fortement augmenté. Sa tension artérielle et son rythme cardiaque sont de plus en plus irréguliers et nous n'arrivons pas à juguler ces amplitudes. Et bien qu'elle soit en permanence sous perfusion, nous n'arrivons pas à stabiliser son équilibre hormonal et minéral de manière satisfaisante. Monsieur Karrenberg, nous avons vraiment fait tout ce qui était humainement possible pour Hanna, mais malgré tous les moyens dont nous disposons, nous arrivons au bout de ce que la science peut nous apporter. Si le corps d'Hanna n'y parvient pas tout seul... Je suis désolé, mais vous devez maintenant vous préparer au pire.

      Les larmes coulèrent sur ses joues, il était incapable de répondre. En pensées, il vit défiler à toute vitesse le film des dernières semaines et des derniers mois. Il revisionna toutes les heures passées à son chevet. Dans l'espoir inextinguible que son état s'améliorerait malgré les pronostics alarmistes. Qu'un jour, elle puisse revenir à la vie et faire ce dont elle avait toujours rêvé. Le professeur poursuivit, mais ses paroles parurent lointaines et lui parvinrent aux oreilles comme filtrées par un épais brouillard.

      – Je sais que cela pourra vous paraître inopportun ou prématuré, mais il n'y a malheureusement jamais de moment idéal pour évoquer le sujet dont le Dr Grigoleit aimerait discuter avec vous. Je vais vous laisser seuls maintenant. Si vous avez des questions, n'hésitez pas à me contacter. Sinon, je vous invite à revenir me consulter demain soir. D'ici là, je pourrai vous en dire plus sur les résultats des derniers examens que nous sommes encore en train de réaliser.

      Il se leva et posa sa main sur l'épaule de Karrenberg.

      – Croyez-moi, j'imagine tout à fait ce que vous pouvez ressentir. J'ai moi-même trois filles. Et chaque fois que je dois mener une conversation comme celle-ci, je me demande comment je gérerais moi-même la situation si j'y étais confronté. En tant que médecin, j'ai une idée très claire de ce qui est juste d'un point de vue médical, mais je ne sais pas comment je réagirais en tant que père. Je sais juste que je souhaiterais par-dessus tout avoir assez de force pour prendre et assumer la seule décision médicalement correcte.
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      – Le professeur Lüders a parlé d'examens : que cherche-t-il exactement à savoir ? demanda Karrenberg, le regard braqué sur les yeux bleus du Dr Grigoleit.

      Après le départ du Dr Lüders, ils étaient restés assis l'un en face de l'autre en silence pendant de longues minutes. Au lieu d'engager la conversation, elle avait attendu patiemment qu'il prenne lui-même la parole, qu'il soit prêt.

      – Il ne l'a pas dit directement, mais est-ce qu'il pense que Hanna est... en état de mort cérébrale ? poursuivit-il, se faisant violence pour prononcer à haute voix l'expression qui lui avait traversé l'esprit maintes fois au cours de la conversation et qu'il avait maintenant l'impression d'entendre comme un écho spectral résonnant dans la pièce.

      La docteure sembla peser soigneusement les mots qu'elle allait prononcer. Finalement, elle secoua la tête doucement.

      – Non, nous n'en sommes pas encore là. Mais il craint que cela puisse se produire prochainement. Je ne vais pas vous faire un exposé technique maintenant, mais il y a différents stades cérébraux dans lesquelles un patient comme Hanna peut se retrouver : l'évanouissement, l'inconscience, le coma, le coma éveillé. Pour n'en citer que quelques-uns. Les patients qui se trouvent dans ce que nous appelons communément le "coma éveillé" ont perdu leur conscience ainsi que leur capacité à interagir activement avec leur environnement, en raison de lésions cérébrales. Ils peuvent présenter diverses formes de lésions cérébrales et pourtant elles ne correspondent en aucune façon à la mort cérébrale. Un patient dans le coma respire généralement de manière autonome. Vous savez que ce n'est pas le cas chez Hanna. Cependant, l'EEG montre encore que son cerveau présente une certaine activité électrique. On ne peut donc absolument pas parler de mort cérébrale dans son cas. Cependant, vu l'évolution de son état, et contrairement aux espoirs que nous avions fondés, nous supposons que des parties importantes de son cerveau ont été endommagées par l'accident, et dans une mesure telle que ces lésions sont irréversibles. Nous craignons donc que dans un avenir proche, son état puisse effectivement évoluer vers ce que nous devons appeler la mort cérébrale.

      – Pourquoi c'est vous qui me dites cela, et non le professeur ? demanda Karrenberg d'une voix tremblante. Il n'a pas assez de temps pour cela ?

      Le Dr Grigoleit ferma les yeux un instant avant de répondre.

      – J'ai une mission très spécifique dans cette clinique. J'aide les médecins, mais aussi les patients, et surtout les familles, à répondre à des questions précises.

      – Quel genre de questions ?

      Elle tendit à Karrenberg une brochure qu'elle avait auparavant dissimulée dans un dossier sur la table devant elle. Karrenberg fixa le texte imprimé sur la page de couverture : "Quand l'inéluctable arrive – Informations sur la mort cérébrale." En découvrant le nom de l'éditeur, dont le logo se trouvait au coin inférieur droit du document, il eut le souffle coupé : "DSO - Deutsche Stiftung Organtransplantation" – Fondation allemande pour le don d'organes.
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      – Vous souhaitez commander autre chose ? lui demanda la blonde pour la troisième fois, mais cette fois, son sourire affable avait fait place à une mimique crispée et légèrement irritée, dont elle renforça l'effet en accompagnant volontairement son geste d'un regard d'excuse à l'attention des clients qui, debout devant le café, attendaient une place assise.

      Mia secoua la tête.

      – Si vous voulez mon avis, vous devriez envisager l'idée qu'il ne viendra pas.

      – Mais je ne vous demande pas votre avis ! aboya Mia à la serveuse déconcertée qui desservit ensuite les tasses et les assiettes de sa table avant de repartir en affichant une expression vexée sur son joli visage.

      Mia n'y prêta pas attention et consulta pour la énième fois la grande horloge murale. Cela faisait plus de trois quarts d'heure qu'elle attendait en vain. Pourquoi s'était-elle infligé cela ? En valait-il la peine ? Cet homme valait-il la peine qu'elle se ridiculise à cause de lui ? Bien que sa raison lui dictait de faire le contraire, elle dégaina une dernière fois son téléphone portable de son sac à main, pour composer une dernière fois son numéro. Après plusieurs sonneries dans le vide, la messagerie vocale se déclencha et Mia raccrocha.

      Tandis qu'elle cherchait son porte-monnaie pour payer, elle entendit soudain un cri aigu qu'elle identifia immédiatement : il venait de son fils. Elle scruta la cour du regard et découvrit Félix accroupi sur le sol sous un arbre fruitier. Plusieurs passants s'étaient déjà rassemblés autour de lui. Elle posa un billet de dix euros sur la table et quitta le café-glacier en toute hâte.

      
        
          
            [image: ]
          

        

        * * *

      

      Il secoua la tête. D'abord lentement, puis de plus en plus vite.

      – Non, dit-il finalement. Non, non, et non, en parlant de plus en plus fort jusqu'à crier le dernier "non". Ma fille de 16 ans est mourante à seulement quelques mètres d'ici et vous n'avez rien de mieux à faire que de me demander l'autorisation de vous servir de son corps comme un vulgaire magasin de pièces détachées ?

      Le Dr Grigoleit resta sans bouger en face de lui et garda le silence. Quand on aborde avec les proches d'un mourant un sujet aussi délicat et sensible que le don d'organes, on doit s'attendre à ce type de réaction.

      Karrenberg fut saisi d'un réflexe de fuite et voulut se lever pour quitter la pièce, mais se ravisa. Il savait que le don d'organes était un sujet crucial et, bien que tous ses voyants fussent au rouge, il avait conscience qu'il était tout à fait raisonnable de la part du professeur Lüders et du Dr Grigoleit d'aborder cette question ici et maintenant. Néanmoins, à l'heure actuelle, il ne se sentait pas capable de mener ne serait-ce qu'un début de raisonnement clair à ce propos.

      – Je n'attends pas de vous une décision spontanée. Je ne vous demande pas non plus de discuter raisonnablement de cette question avec moi ici et maintenant. Je souhaite simplement vous faire comprendre que si le pire devait arriver, il n'y a qu'un créneau de temps limité pendant lequel nous pouvons...

      – ... prélever les organes de Hanna ? compléta Karrenberg d'une voix tremblante.

      Au lieu de répondre directement à sa question, elle ajouta :

      – En règle générale, la mort cérébrale déclenche une défaillance au niveau des autres organes, des différents processus métaboliques et du système cardio-vasculaire. Les moyens de la médecine moderne en soins intensifs nous permettent de maintenir l'équilibre pendant un certain temps, mais pas indéfiniment. Je sais que cela peut paraître affreusement technique, mais il en résulte une fenêtre temporelle étroite dans laquelle un patient en état de mort cérébrale peut être considéré comme un donneur d'organe potentiel, car nous ne pouvons transplanter que des organes en bon état. C'est pourquoi il est indispensable que les proches prennent une décision rapide lorsque le cas se présente. Je suis consciente que c'est vous demander beaucoup, au même titre que toutes les autres familles qui sont dans votre situation, mais j'aimerais que vous réfléchissiez à cette question en amont, en vous demandant quelle serait alors votre décision. Cette décision, si la situation vous force effectivement à trancher, est sans aucun doute l'une des plus difficiles à prendre en tant que parent, en tant que père. Mais il y a une chose à garder à l'esprit et qui pourra vous aider dans cette démarche, et d'ailleurs je conclurai là-dessus : quels que soient les efforts médicaux et techniques que nous déployons, nous ne pourrons ni remplacer ni restaurer les fonctions cérébrales de Hanna. Si la mort cérébrale intervient, alors nous ne pourrons pas faire marche arrière.

      Karrenberg acquiesça d'un air apathique et fixa sans le regarder un tableau accroché au mur blanc de la pièce, représentant des éclaboussures colorées de peinture.

      – Et surtout, bien entendu, sentez-vous libre de m'appeler ou de venir me voir si vous avez des questions.
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      S'il avait pu tant bien que mal garder le contrôle pendant ses entretiens avec le professeur et le Dr Grigoleit, un cataclysme émotionnel le submergea de retour chez lui. Il s'assit sur le canapé, regarda à travers la fenêtre le ciel bleu parsemé de nuages blancs décoratifs d'une gaité injuriante et se mit à sangloter comme un enfant.

      La bouteille de vodka posée sur la table basse, à côté de la brochure sur le don d'organes, était encore intacte. Tiens, elle tombe à pic, se dit-il. Il la prit en main et était sur le point d'en dévisser le bouchon lorsque son portable vibra dans la poche de son pantalon. Mû par une vague intuition, il le saisit et lança un juron en découvrant le nom qui s'afficha à l'écran.

      Mia. Il l'avait complètement oubliée. Il avait prévu de la retrouver dans un bar-glacier juste après son passage à l'hôpital. Étonné qu'elle ait encore envie de lui parler après le lapin qu'il venait de lui poser, il prit l'appel.

      – Salut Mia, murmura-t-il d'un air penaud. Désolé, j'ai eu un contretemps. J'espère que vous avez quand même passé un bon après-midi ? En s'écoutant parler, il perçut lui-même le ton pour le moins pathétique de sa voix.

      – Oui, c'était parfait. Merci de t'y intéresser. Je me suis juste fait poser un lapin par un type avec qui j'avais rendez-vous autour d'une glace, et puis mon fils s'est cassé le bras, si bien qu'on a passé le reste de l'après-midi aux urgences. Mais pour le reste, c'était vraiment super. Et toi ?

      Karrenberg avala sa salive avant de sortir d'une voix enrouée :

      – J'étais à l'hôpital. Hanna est en train de mourir.

      Et ce disant, il éclata en sanglots. Il raconta ensuite à Mia, d'une voix étouffée par les larmes, les événements de l'après-midi.

      – Oh mon Dieu, c'est terrible. Quel cauchemar, chuchota-t-elle après qu'il eut terminé. Et maintenant, qu'est-ce que tu vas faire ?

      – Maintenant, que je le veuille ou non, je vais devoir me faire violence et réfléchir sérieusement à l'option du don d'organes, si le pire arrive. Sincèrement, pour l'instant, je ne me sens pas du tout à la hauteur.

      – J'imagine parfaitement. Comparé à cela, un enfant qui se casse le bras est d'une futilité inqualifiable...

      – Justement, raconte-moi, enchaîna Karrenberg, heureux de pouvoir changer de sujet. Comment s'est-il fait ça ? Et comment va-t-il ?

      – Il a grimpé sur un arbre dans la cour du glacier et les lois de la gravité l'ont tout simplement entraîné vers le bas. Fracture simple du cubitus et du radius. Il a un plâtre tout bleu et trouve que ça lui donne un super look. Donc, d'une certaine manière, tout est bien qui finit bien. Désolée de t'avoir parlé sur ce ton.

      – Tu n'avais aucun moyen de savoir ce qui se passait.

      – Mais j'aurais pu au moins te poser la question avant de te reprocher quoi que ce soit.

      – C'est bon. Oublie ça. Comment va Felix ?

      – Bien. Il est au lit et il dort. Tu veux que je vienne ?

      – Et Felix ?

      – Je peux appeler la baby-sitter et lui demander de le surveiller pendant quelques heures.

      Karrenberg réfléchit à l'idée de passer la soirée avec Mia plutôt qu'avec sa bouteille de vodka. Même s'il était tenté, il répondit :

      – C'est très gentil de ta part, mais je ne pense pas que ce soit une bonne idée de laisser ton fils seul ce soir.

      – OK, comme tu voudras, dit-elle sur un ton où Karrenberg crut déceler une pointe de déception. Demain, peut-être ?

      – Oui, je veux bien. Mais je n'ai aucune idée de ce qui va se passer dans les jours à venir. Concernant Hanna, je veux dire.

      – Évidemment. Tu peux m'appeler dès que tu en as envie. Et dès que tu as besoin de parler à quelqu'un.

      – Mia, je le ferai très certainement. Mais je ne sais pas...

      – T'inquiète. Ne te prends pas la tête pour moi. Si tu as besoin de moi, je serai là, tout simplement, dit-elle en raccrochant.
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      Le lendemain matin et après une nuit presque sans sommeil, Karrenberg entra dans le nouveau bureau du K3 de l'ancienne école de police. La tentation avait été grande d'engourdir sa douleur avec la bouteille de vodka qui l'avait toisé toute la soirée sur la table basse, comme une femme qui aurait tenté de le séduire par ses formes chatoyantes. Mais il avait résisté au charme trompeur de la solution soi-disant la plus facile et avait remisé la bouteille sans l'ouvrir dans un endroit sombre et bien dissimulé derrière sa collection de disques.

      L'enjeu était trop important. Il devrait bientôt prendre des décisions, comme l'avaient signifié le professeur Lüders et le Dr Grigoleit la veille, et rien ne lui permettrait de se dérober à cela. Alors il ne pouvait pas se permettre de les aborder l'esprit brouillé par l'alcool. Non, les décisions de cette ampleur devaient être prises la tête claire, et non sous l'emprise de substances psychoactives. S'il ne pouvait rien faire d'autre pour Hanna, alors il lui devait bien ça. Au moins ça.

      Pourtant, c'étaient justement ces décisions-là qui l'effrayaient, ainsi que la conversation prévue en soirée avec le professeur, censé lui exposer les résultats des derniers examens. Vers midi, il se rendrait de nouveau au chevet de Hanna, mais d'ici-là, il faudrait qu'il trouve de quoi se distraire d'une manière ou d'une autre.

      Une première surprise l'attendait lorsqu'il poussa la porte du bureau. En entrant, il fut d'abord accueilli par l'odeur persistante d'humidité et de moisissure de la pièce. Il n'avait pas encore compris pour quelles raisons la municipalité contraignait ses fonctionnaires à occuper des bureaux pareils, sinon par sadisme, sachant qu'ils étaient censés y passer une partie non négligeable de leur temps de travail. D'ailleurs, dans leur cas précis, les décideurs concernés avaient-ils déjà mis les pieds dans cet endroit ?

      Mais Karrenberg n'eut pas le temps de réfléchir plus avant à cet épineux sujet, car son regard tomba sur une personne, assise à la table ronde, une tasse de café fumant entre les mains.

      – Sans blague, dites-moi que je rêve ! s'exclama Karrenberg à la vue de son ancien chef et mentor, Willi Hellmann.

      La dernière fois qu'il l'avait vu, c'était aux funérailles de Götz Bonhoff. À cette occasion, il l'avait supplié de reconsidérer une nouvelle fois l'idée de retourner travailler dans son ancienne équipe, et de revenir ainsi sur la décision qui l'avait tenu éloigné de ses collègues. Karrenberg lui avait laissé le soin de décider s'il souhaitait reprendre sa place de responsable d'équipe ou s'il préférait juste rejoindre les rangs sans fonction d'encadrement.

      Willi se leva de sa chaise, se dirigea vers Karrenberg et l'accueillit d'une chaleureuse étreinte.

      – Comment vas-tu ? demanda-t-il, et il sembla qu'il ne voulait plus relâcher son étreinte. Et surtout : comment va Hanna ? Il y a du nouveau ?

      – Oui, mais ce ne sont pas de bonnes nouvelles.

      – Je suis désolé. Si tu veux en parler...

      – Merci, tu es gentil. Mais pour l'instant, c'est de la distraction dont j'ai besoin. Et d'après ce qu'on a vu hier dans cette résidence "Sonnenplatz", je pense qu'on ne va pas en manquer dans les jours à venir. Willi, je suis vraiment content que tu sois de retour parmi nous ! Leni s'est-elle accommodée de ta décision ? s'enquit Karrenberg, qui savait que l'épouse de Willi avait freiné des quatre fers pour que son mari ne retourne pas dans la police.

      – Elle sait que je ne peux pas faire autrement. Même une fois vieux, on n'enferme pas un loup qui a erré toute sa vie dans l'immensité de la taïga, ajouta le policier expérimenté, qui allait bientôt fêter son soixantième anniversaire, en affichant un sourire plein de sous-entendus. Je lui ai aussi dit que je recommencerais à fumer si je devais rester cloitré à la maison, à faire du modélisme à longueur de journée.

      Karrenberg avait toujours connu Willi Hellmann la cigarette vissée au coin des lèvres. Malgré l'interdiction de fumer en vigueur dans les bureaux, la "cage vitrée" de Hellmann, comme on appelait son bureau au commissariat de la Büscherstrasse, sentait en permanence la fumée refroidie, à tel point que même plusieurs semaines après son départ, Karrenberg n'avait toujours pas emménagé dans le bureau du chef d'équipe, préférant rester dans les bureaux communs, malgré les incessantes protestations de l'inspecteur Schumacher. Seule la crise cardiaque qui avait failli coûter la vie à Hellmann l'avait conduit à stopper la cigarette du jour au lendemain.

      Viktoria et Karim furent eux aussi enchantés de revoir Willi Hellmann. Et tandis qu'ils lui exposaient brièvement les événements de la veille, Paul Grass, Viktor Vierstein et Jo Talkötter, le chef du service technique, firent leur entrée l'un après l'autre pour assister à la réunion de briefing du matin. Depuis que le K3 avait emménagé dans les locaux de l'ancienne école de police, ils devaient prévoir un peu de temps supplémentaire et surtout de la patience pour parcourir les quatre kilomètres qui les séparaient d'eux, surtout aux heures de pointe. Raison de plus pour que Karrenberg et ses collègues se réjouissent de leur ponctualité ce matin-là.

      À leur tour, les trois nouveaux arrivants exprimèrent leur joie de retrouver leur collègue, après quoi le groupe au grand complet prit place autour de la table de réunion, qui s'avéra bien trop petite. Faute de places assises suffisantes, Karrenberg, Karim et Viktoria allèrent chercher leurs chaises de bureau pour permettre à tous de s'asseoir.

      – Être à l'étroit resserre les liens, déclara Talkötter.

      Puis Karrenberg prononça quelques mots d'introduction, dans lesquels il exprima une fois de plus sa joie de retrouver un Willi Hellmann en forme, prêt à les soutenir. Après ces préliminaires, Karrenberg était sur le point de passer la parole à Paul Grass, pour entendre le compte-rendu de l'autopsie qu'il avait pratiquée dimanche sur Rudolf Goeßling, mais juste à cet instant, quelqu'un ouvrit la porte derrière eux.

      Karrenberg observa la créature androgyne petite et grêle qui se présenta dans l'embrasure de la porte et il se demanda si c'était un homme ou une femme. Pourtant attentif à tous les détails potentiellement révélateurs de sa physionomie, il resta indécis. De sa chevelure dissimulée sous un bonnet de laine gris, on ne distinguait que quelques mèches courtes d'un blond peroxydé. Ses yeux sombres, qui ne présentaient pas de signes manifestes de maquillage aux paupières ou aux cils, balayèrent la salle de réunion dans un regard teinté d'inquiétude. Karrenberg, toujours appliqué dans ses observations, tenta sans succès de distinguer si ses fines lèvres avaient leur teinte naturelle ou si elles étaient dessinées au rouge à lèvres. Pour cela, il aurait fallu qu'il soit placé plus près.

      – Pardon, j'ai mis du temps pour me garer. Je suis en retard ?

      Même sa voix, que Karrenberg classa plutôt dans la catégorie des voix féminines, pouvait toutefois être aussi celle d'un homme. Le doute persistait, presque avec acharnement.

      Jo Talkötter fut le premier à sortir de sa léthargie. Il se leva et d'un geste rapide, fit signe d'entrer au visiteur, qui attendait encore à la porte.

      – Permettez-moi de vous présenter Sasha Lavi, nouvelle recrue dans notre équipe, déclara-t-il à la ronde, et tout le monde le dévisagea d'un air incrédule.

      Super, pensa Karrenberg. Même son nom ne permettait pas de clore la question, et le mystère persistait donc autour de cet étrange personnage.

      – Sasha est originaire de Tel-Aviv. Sa scolarité a eu lieu là-bas, mais ses études se sont déroulées en Allemagne. Sasha est bilingue. Sa mère est allemande et son père, Israélien.

      – Et quelle sera la mission de... Sasha ? demanda Paul Grass, qui donna également l'impression à Karrenberg d'être un peu mal à l'aise avec le personnage.

      – Sasha est ingénieur en informatique et nous aidera sur les questions relatives aux matériels, aux logiciels et surtout sur les sujets liés à la cybercriminalité. Au final, pour tout ce qui concerne l'interaction entre l'informatique et l'électrotechnique pour lesquelles, jusqu'à présent, nous manquions un peu de compétences dans notre équipe.

      – Qui a dit ça ? Je veux dire, que nos compétences sont insuffisantes ? questionna Karrenberg.

      Il y avait deux poids deux mesures : d'un côté, on réduisait les effectifs de la police de terrain, et de l'autre, certains services de police comme le département de répression du crime organisé, dirigé par Alexander Notthoff, semblaient pouvoir faire ce que bon leur semblait. C'est pourquoi le commissaire avait sa petite idée sur l'identité de la personne à l'origine de l'embauche en faveur de Talkötter et son équipe.

      – Est-ce que ça vient de Notthoff ? Il est intervenu là-dedans ?

      Talkötter ne répondit pas, mais se mit à rougir, ce qui suffit à Karrenberg pour comprendre.

      – Quoi qu'il en soit, Sasha, bienvenue dans notre merveilleuse assemblée. Nous avons beaucoup de choses à l'ordre du jour, je suggère donc d'attendre la fin de la réunion pour le traditionnel tour de table des présentations.

      Il s'approcha du bureau désormais orphelin de Götz Bonhoff, s'empara de la chaise pour la placer à la table de réunion entre Talkötter et Vierstein, avant de reprendre sa place.

      – Allons-y, conclut-il, en adressant un regard à Paul Grass. Tu commences ?

      – Comme tu voudras, acquiesça le médecin légiste.

      – Parfait. Je t'écoute.
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      – Comme la plupart d'entre vous le savent sans doute déjà, les officiers des pompes funèbres ont eu quelques difficultés à enlever le corps – sachant que le mot difficulté est un euphémisme – et j'ai commencé l'autopsie hier après-midi. L'état du cadavre après l'incident de l'ascenseur était catastrophique. Néanmoins, je suis absolument sûr des éléments que je vais vous présenter maintenant.

      Grass regarda à la ronde comme s'il s'attendait à recevoir des objections. Mais il ne rencontra que sept paires d'yeux rivées sur lui d'un air impatient, alors il poursuivit.

      – Comme vous le savez, le chauffage de l'appartement était à fond, et la température de la pièce atteignait 26,8 degrés Celsius, ce qui a accéléré en conséquence le processus de décomposition. J'ai consulté des experts en la matière, je leur ai montré des photos et fourni toutes les données dont nous disposons. Tous en arrivent à la même conclusion : le décès de Rudolf Goeßling remonte à environ trois semaines. Avec une tolérance de plus ou moins deux jours. La deuxième conclusion importante est que Goeßling n'est pas mort de mort naturelle malgré son âge avancé. Il a été assassiné.

      Cette déclaration fit tressaillir toute l'équipe. Même Karrenberg, dont les pensées dérivaient sans cesse vers Hanna et qui n'écoutait que d'une oreille les explications du médecin légiste, se redressa sur sa chaise.

      – Tu en es sûr ? insista-t-il, en repensant immédiatement à sa conversation avec Jessica Goeßling.

      Elle lui avait appris qu'elle et son mari étaient aux Seychelles depuis trois semaines et étaient revenus la veille de la découverte du corps. Le fils ou la belle-fille de Goeßling, voire même les deux ensemble, pouvaient-ils être liés à la mort de Goeßling senior ? Escomptaient-ils que son corps serait retrouvé au moment où eux se prélassaient sur les plages paradisiaques de l'océan Indien ?

      – Tu me poses sérieusement la question ? Bien sûr que j'en suis sûr, répondit Grass, visiblement piqué. L'examen de la dépouille mortelle, ou plutôt de ce qu'il en reste, a révélé sans aucune ambiguïté une fracture de l'os hyoïde. Blessure qui, comme vous le savez, résulte généralement de la strangulation.

      – Et tu exclus que l'os hyoïde ait pu être cassé au moment de l'incident dans l'ascenseur ? osa demander Karim, qui reçut en retour le regard hostile du médecin.

      – Complètement. D'abord, parce que c'est physiquement impossible et ensuite, parce que la fracture est ancienne. En plus, d'autres éléments indiquent qu'il a été tué par strangulation : saignements dans les couches adipeuses inférieures, décoloration de certaines zones de la peau, même si ces dernières n'étaient pas faciles à discerner en raison de leur état de décomposition avancée. Mais je ne vais pas vous ennuyer avec tout ça, vous imaginerez certainement la suite par vous-mêmes : cyanose, pétéchies... comme d'habitude, quoi.

      – Donc il ne fait aucun doute que nous sommes face à un meurtre, résuma Karrenberg, avant de se tourner vers Viktor Vierstein, et de poursuivre : mes chers collègues de la scientifique ont-ils un commentaire à ajouter ? Avez-vous trouvé quelque chose de votre côté ?

      – Et comment ! répondit Vierstein, et le commissaire, qui le connaissait presque par cœur, put lire sur son visage qu'il était sur le point de leur livrer un ou deux éléments déterminants pour la suite.

      – Pendant que Paul était manifestement au supplice avec le cadavre de Goeßling, je peux vous dire que de notre côté, nous, les experts en balistique, on a beaucoup apprécié son appartement ! On aurait dit la caverne d'Ali Baba, si je puis dire.

      – Dois-je comprendre que vous avez déjà les empreintes digitales et l'ADN du meurtrier ? s'enquit Willi Hellmann. C'est un bon début. Ma première affaire de meurtre depuis mon retour, et déjà elle s'annonce bien.

      – Pas si vite, soupira Vierstein. Le meurtrier, c'est à vous de le trouver. Cela dit, je pense que les indices intéressants que nous avons trouvés devraient vous y aider.

      – Alors raconte, l'enjoignit Karrenberg en s'adossant dans sa chaise.

      – Tout d'abord, je voudrais revenir sur la déclaration de mon collègue Paul Grass, commença Vierstein. Sais-tu avec quoi Goeßling a été étranglé ? demanda-t-il en s'adressant au médecin légiste.

      – Pas directement. Mais d'après les quelques traces restantes, il devait s'agir d'une ficelle assez fine ou de quelque chose de similaire.

      – Ça sent la préméditation, s'interposa Viktoria. Je veux dire, qui se balade avec un bout de ficelle dans la poche, suffisamment long pour tuer quelqu'un avec ?

      – Est-ce qu'il pourrait s'agir de ça ? demanda Vierstein en posant une photo au milieu de la table.

      – Qu'est-ce que c'est ? demanda Karim. Du fil de pêche ?

      – Presque, dit Vierstein en souriant. D'autres suggestions ?

      – Allez, arrête de jouer aux devinettes, on n'a pas le temps, s'impatienta Karrenberg en s'emparant de la photo. On dirait un fil de cerf-volant. Ou non, plutôt du fil dentaire.

      – Bravo ! Il s'agit effectivement de fil dentaire.

      – Vous l'avez trouvé où ?

      – Dans le lavabo de la salle de bains. Il était coincé dans le siphon, plus précisément, dans les croisillons métalliques de la bonde.

      – Et mis à part ce morceau-là, avez-vous trouvé du fil dentaire ailleurs dans la salle de bains de Goeßling, ou dans une autre pièce de son appartement ?

      – Non, répondit Vierstein en secouant la tête.

      – Attention, Goeßling portait un dentier, ajouta Grass. Dans ce cas, on utilise peut-être des pastilles effervescentes, mais certainement pas de fil dentaire. Je me trompe ? L'un d'entre vous a-t-il une quelconque expérience en la matière ?

      Comme personne ne réagissait, Viktoria fut la première à poursuivre la réflexion.

      – On peut donc supposer que l'assassin avait ce fil dentaire sur lui en arrivant. En admettant que ce soit l'arme du crime. Paul ? Qu'en penses-tu ?

      – Il est tout à fait possible d'étrangler quelqu'un avec un morceau de fil dentaire. Ce ne serait pas une première dans le genre. Toutefois, procéder de la sorte laisse des traces visibles sur les mains du tueur, s'il n'a pas pris la précaution de porter des gants. Pour étrangler quelqu'un avec un morceau de fil dentaire, il faut l'enrouler autour de ses doigts, généralement autour de ses deux index. Sinon, le fil glisse. Sauf si vous utilisez un outil qui maintient les extrémités du fil. Par exemple, on peut l'enrouler autour d'un morceau de bois, d'un crayon ou d'un objet similaire.

      – Mais sinon, on se blesse aux doigts parce que le fil coupe la chair, n'est-ce pas ? demanda Viktoria.

      

      – Exactement. En principe, des blessures qui sont comparables aux marques sur le cou de la victime.

      – Combien de temps penses-tu que ces marques restent visibles ? s'enquit Karrenberg.

      – Sur une personne en bonne santé ? Quelques jours, je pense. Pourquoi cette question ?

      – Mais après trois semaines de vacances, je présume que tout a disparu, non ?

      – Probablement, oui.

      Karrenberg fit alors part de sa conversation avec Jessica Goeßling et évoqua leurs trois semaines de vacances aux Seychelles.

      – Un dentiste qui se sert d'un bout de fil dentaire comme arme de crime ? Ça ne vous parait pas un peu gros ? s'étonna Karim en fronçant les sourcils et en regardant ses collègues à tour de rôle. Dans un roman policier mal fichu, à la rigueur, et encore. Tu crois Goeßling Junior si stupide que ça ?

      – Je ne sais pas, je ne l'ai pas encore rencontré. C'était peut-être un crime passionnel et il a agi sans réfléchir.

      – Mais alors, pourquoi jeter l'arme du crime dans le siphon, au lieu de l'emporter et de s'en débarrasser discrètement ? compléta Karim, avant de se tourner vers Talkötter. Jo, quand pourras-tu nous dire s'il y a des particules de peau de Goeßling senior sur le fil dentaire ?

      – Je crains que l'examen ne prenne plusieurs jours. Avec un peu de chance, nous y trouverons effectivement l'ADN du meurtrier, dit-il, le regard dirigé sur Willi Hellmann, de l'autre côté de la table, à qui il adressa un sourire. Enfin, dans la mesure où il n'a pas utilisé de gants.

      Viktoria s'éclaircit la gorge.

      – Paul, j'ai une question. Si Goeßling et sa femme sont partis en vacances pendant trois semaines, ils ont théoriquement pu tuer le vieux et s'envoler ensuite pour les Seychelles. Mais l'histoire avec le chauffage me chagrine un peu : si l'auteur du crime met le chauffage à fond pour tricher sur la date du décès, il ne peut qu'avancer la date apparente de la mort, et donc la porter à une date antérieure à leur départ, puisque les températures élevées accélèrent le processus de putréfaction. Donc s'ils avaient voulu tromper la police, ils auraient plutôt essayé de reculer la date apparente de la mort, pour simuler un décès intervenu en plein milieu de leurs vacances. Là, effectivement, ils se seraient fabriqué un alibi. Et en tant que dentiste, Christian Goeßling doit avoir une expertise médicale suffisante pour être en mesure de faire le lien de cause à effet. Je ne pense donc pas qu'il soit le tueur. Sans compter l'utilisation du fil dentaire, à mon goût tellement grossière qu'elle contribue plutôt à le disculper.

      – Je n'ai rien à ajouter à cela, déclara Grass. Bravo.

      – Sauf que rien ne nous dit que c'est le coupable qui a mis le chauffage à fond, et pas Goeßling lui-même, tout bonnement.

      – Avant de vous perdre dans des conjectures sans fin, permettez-moi de poursuivre mes explications, déclara Vierstein, pour refermer la parenthèse. Donc, une fois que les croque-morts ont enlevé Goeßling avec une partie de son matelas...

      – Officiers des pompes funèbres, l'interrompit Viktoria. On dit : officiers des pompes funèbres.

      – Comme tu voudras. Quoi qu'il en soit, nous avons ensuite examiné ce qu'il restait du lit et avons trouvé quelque chose. Quelque chose d'incroyable, si vous voulez mon avis.

      – Fais court, s'il te plait, le pria Karrenberg.

      – Au pied du matelas, il y avait une fermeture éclair, à peine visible sous la couture.

      – Sans doute pour pouvoir enlever la housse du matelas et la laver de temps en temps.

      – Karrenberg, si tu pouvais juste m'écouter... À ce moment-là, vous étiez déjà tous repartis, sinon je vous aurais rappelés. Vous devez vous contenter d'un compte-rendu oral, maintenant. Cette fermeture éclair mesure environ trente centimètres de long, soit bien trop courte pour qu'on puisse déhousser le matelas à cet endroit-là, dit-il en jetant un regard maussade à Karrenberg. Nous l'avons ouverte. Et alors, comment vous dire ? Derrière, il y avait une cachette intégrée au matelas.

      – Une cachette ? s'étonna Viktoria, les sourcils relevés. Et qu'est-ce qu'il y avait dedans ?

      – Trois choses, commença-t-il, en marquant une courte pause dans son récit pour ménager le suspens et observer ses interlocuteurs pendus à ses lèvres. D'abord, de l'argent liquide.

      – OK, commenta Willi en hochant la tête. Il n'est pas rare que les personnes âgées détiennent chez elles d'importantes sommes d'argent liquide. Combien y avait-il ?

      – Cent quarante-cinq mille euros.

      Silence. Personne ne pipa mot.

      – Vous n'en revenez pas, hein ?

      – Cent quarante-cinq mille euros, répéta Karim, bluffé. Pour le coup, cela me paraît assez inhabituel, pas vous ?

      – Oui, bien empilés et rangés par liasses de cinq cents euros.

      – Waouh, ça m'en bouche un coin, lâcha Viktoria. Savons-nous ce que Goeßling faisait autrefois comme métier ?

      – Non, mais son fils nous le dira très certainement dès que nous lui poserons la question, répondit Karrenberg.

      – L'argent est dans le coffre-fort de la salle de conservation des preuves. Juste au cas où de drôles d'idées viendraient à l'un d'entre vous. Mais ce n'est pas la seule chose que avons trouvée. En plus de l'argent liquide, la cachette contenait aussi un contrat préliminaire de vente pour un terrain immobilier. Goeßling était le vendeur potentiel, mais il n'avait pas encore contresigné le document. Ce contrat n'est donc pas encore applicable, sauf si de son côté, l'acheteur en détient un exemplaire signé par Goeßling.

      – De quel terrain immobilier s'agit-il ?

      – Je ne sais pas exactement. Il semble que ce soit un terrain plutôt vaste dans la région de Bredeney.

      – Qui se négocie donc probablement pour une coquette somme d'argent, ajouta Karrenberg, qui comme tous les habitants d'Essen, savait que Bredeney comptait parmi les quartiers les plus chers de la ville. Et connais-tu le prix de vente convenu ?

      – Le contrat prévoit 1,5 million d'euros, répondit Vierstein en acquiesçant de la tête.

      Viktoria siffla d'admiration.

      – Décidément ! Je n'aurais pas deviné que notre Goeßling avait autant d'argent. Puis, en s'adressant à Vierstein, elle demanda : As-tu d'autres surprises comme celle-là dans ton sac ?

      Vierstein sourit.

      – Il y a aussi un testament.

      – Un testament ? s'exclama Karrenberg en se frottant le menton. Et qui hérite ? Ses enfants ?

      – Oui, ils héritent de tout. La moitié chacun. Tout, sauf l'argent liquide qui, d'après le testament, revient à une certaine Gillian Ward.

      – Gillian Ward ? mugit Karrenberg. Répète-moi ça.

      – Rudolf Goeßling, commença Vierstein en lisant la copie du testament devant lui, lègue l'ensemble de son capital numéraire à Mme Gillian Ward. Vous connaissez cette dame ? demanda-t-il en regardant tour à tour Karrenberg, Viktoria et Karim.

      – Et comment ! s'esclaffa Karrenberg, et tous les regards se tournèrent vers lui. Gillian Ward est l'aide ménagère de Goeßling.

      – Dans ce cas, conclut Willi Hellmann, l'un d'entre nous va vite devoir s'entretenir avec cette dame.
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      En chemin vers le parking, Jo Talkötter prit Karrenberg en aparté et s'éloigna de quelques mètres avec lui pour que les autres collègues ne les entendent pas.

      – Je crois savoir ce que tu penses. C'est vrai que Sasha apparait soudain dans des conditions assez étranges, mais ce renfort inattendu n'est pas pour nous déplaire, bien au contraire. Surtout par rapport à tout ce qui gravite autour de l'univers informatique. On en a de plus en plus besoin. Et malgré toute l'énergie investie, mes collaborateurs et moi ne maîtrisons pas tous les sujets avec la même compétence.

      Karrenberg était sur le point de lui demander si Sasha était un ou une collègue, mais il se retint. Il était gêné de se trouver aussi stupide et puis, la question allait sûrement se clarifier tôt ou tard.

      – Sasha a de nouveau examiné le téléphone portable de Martin Redmann, annonça discrètement Talkötter, toujours visiblement soucieux que les autres n'entendent pas la conversation.

      En entendant le nom de Martin Redmann, Karrenberg fut immédiatement en alerte. Redmann avait été assassiné avec sa demi-sœur Stella Uhlig, alors qu'ils tentaient d'obtenir des informations concernant une fraude financière scandaleuse de grande envergure. Et mis à part quelques indices plus ou moins concrets, Karrenberg et ses collègues n'avaient pas encore clarifié la nature précise de ces escroqueries.

      Leurs investigations avaient seulement mis en lumière que cette affaire était liée à l'accident de l'ex-épouse de Karrenberg, Sandra, ayant entraîné sa mort et le coma de Hanna, et qu'elle impliquait également Oliver Redmann, à la fois ancien collègue de Sandra et père de Martin et Stella. Et voilà que le (ou la) génie informatique Sasha s'attelait de nouveau à scruter les entrailles du téléphone portable de Martin Redmann. Dernièrement, l'équipe de Talkötter y avait déniché une vidéo qui leur avait permis de trouver le deuxième coupable des récents meurtres. Mais pour le reste, les collègues n'avaient rien trouvé d'important sur ce téléphone portable, si bien que Karrenberg ne voyait pas l'intérêt de répéter la manœuvre.

      – Pourquoi ? demanda-t-il, ne cherchant pas à cacher sa surprise.

      – Notthoff me l'a ordonné.

      – Notthoff ? Qu'est-ce qu'il a à voir avec ça ?

      – Je ne sais pas. Il dit qu'il ne peut pas exclure qu'une organisation criminelle soit derrière tout cela, ce qui retomberait dans son domaine de compétence. Sachant cela, rends-moi service et garde cette information pour toi.

      – Tu peux compter sur moi. Je n'ai pas envie de voir Schumacher débarquer dans mon bureau parce que Notthoff nous cherche des noises. Mais dis-moi, est-ce que Sasha a découvert des choses qui avaient jusqu'à présent échappé à tes équipiers ?

      – Affirmatif. Et je dois dire que cela me ravit et m'inquiète à la fois. J'ai du mal à croire que nous soyons si mauvais.

      – Ne le prends pas trop à cœur et retiens-en plutôt le côté positif : maintenant, tu as dans ton équipe quelqu'un de très pointu dans ce domaine. Alors, quel est donc le grand secret de ce téléphone ?

      – Sasha a découvert une application cachée qu'on ne peut lancer qu'avec une manipulation bien précise.

      – Une application ? C'est tout ?

      – Attends. Nous pensons que c'est Martin Redmann lui-même qui l'a programmée. Elle s'appelle SY-S.

      – Sys ?

      – Oui, SY-S, confirma Talkötter en épelant l'orthographe exacte.

      – Et qu'est-ce qu'elle permet de faire, cette application ? demanda Karrenberg en fronçant les sourcils.

      – Nous ne savons pas encore. Au lancement, elle demande un code à 12 chiffres, que nous n'avons pas encore déchiffré. Je ne peux donc pas encore t'en dire plus, mais nous y travaillons.

      – Tu me tiendras au courant ?

      – Évidemment. Promis.

      – Rejoignons vite les autres, avant qu'ils ne s'imaginent que nous avons des choses à leur cacher, conclut Karrenberg en donnant une petite tape dans le dos de son vieux compère.

      – En l'occurrence, je crois que c'est le cas.

      – Oui, mais personne n'a besoin de le savoir, rétorqua Karrenberg, toujours préoccupé par les nouvelles que venait de lui apporter Talkötter. Il sortit ses clés de voiture de sa poche de pantalon et appuya sur le bouton de la télécommande pour déverrouiller les portes, car Viktoria s'en était approchée et l'attendait déjà au niveau de la porte du passager. Un coup d'œil à sa montre le rappela à l'ordre : il était temps de partir pour son rendez-vous avec le Dr Christian Goeßling.

    

  


  
    
      
        
          
          

          
            13

          

        

      

    

    
      Karim Gökhan et Willi Hellmann avaient pris place l'un à côté de l'autre sur un canapé en tissu orange, en face de Gillian Ward, qui elle, s'assit dans un fauteuil de l'autre côté de la table basse. La petite trentaine, elle était très séduisante, dût reconnaître Karim.

      – Assassiné ? Mon Dieu, mais c'est tellement horrible ! Mais par qui ? Et surtout, pourquoi ? questionna-t-elle en sanglotant, le regard embué de larmes rivé sur les deux enquêteurs.

      – Aviez-vous la clé de l'appartement de M. Goeßling ? demanda Karim, sans répondre aux questions de la jeune femme.

      – Oui, répondit-elle d'une voix tremblotante.

      – Depuis quand ?

      – Il me l'a donnée quelques semaines après que j'ai commencé à travailler pour lui.

      – Mais vous ne l'avez pas vu depuis un moment.

      – Non, en effet, j'étais partie voir ma famille au Cap. Je suis rentrée hier.

      – Combien de temps a duré votre absence ? s'enquit Karim.

      – Quatre petites semaines.

      – Quand avez-vous rendu visite à M. Goeßling pour la dernière fois ?

      – Quatre jours avant mon départ, je suis allée le voir pour la dernière fois. C'était un lundi, répondit Jill Ward, après un instant de réflexion.

      – Comment pouvez-vous en être aussi sûre ?

      – Je vais le voir un jour sur deux. Le lundi, le mercredi et le vendredi.

      – Et le week-end ?

      – Ça dépend. Parfois le samedi et le dimanche, parfois pas du tout. Par moments, il voulait juste qu'on le laisse tranquille.

      – Que faisiez-vous pour lui ?

      – La routine. Rien de spectaculaire. Le ménage, les courses, la cuisine. Nous parlions toujours beaucoup ensemble. Il s'intéressait beaucoup à ma famille et à la vie en Afrique du Sud. Je lui montrais des photos. Je pense que si sa santé le lui avait permis, il aurait aimé aller au Cap.

      – En votre compagnie ?

      – Comment ça, avec moi ? s'étonna Jill Ward, en lançant un regard interrogateur à Karim. Je ne sais pas, je n'ai jamais réfléchi à cette question.

      – Comment décririez-vous votre relation avec Rudolf Goeßling ? demanda Willi Hellmann.

      – Ma relation ? Nous n'avions pas de relation.

      – Pardon, ce n'était pas le sens de ma question. Ce qui m'intéresse, c'est de savoir si vous vous entendiez bien avec lui.

      – Ah oui, il n'y a jamais eu de problèmes.

      Willi Hellmann acquiesça en silence tout en examinant la jeune femme. Quelque chose dans son regard disait au policier qu'elle ne voulait ou ne pouvait pas leur dire tout ce qu'elle savait.

      – Vous semblez avoir été l'une des rares personnes à qui se confiait M. Goeßling. Pouvez-vous nous parler de sa famille ? Peut-être vous a-t-il dit quelque chose à ce sujet ?

      – Il n'aimait pas parler de sa famille. Sa femme est morte il y a longtemps. Elle a été emportée par une leucémie dans les années 80. Après sa mort, il a soi-disant beaucoup changé et il a préféré mener sa vie en solitaire. Du moins, c'est ce qu'il m'a raconté une fois.

      – Et ses enfants ?

      – Oui, son fils et sa fille. Eh bien, ils étaient adolescents lorsque leur mère est décédée. Après cela, leur relation avec Rudolf est devenue très compliquée.

      – Est-ce que cela a changé depuis ?

      – Ma foi, il n'a jamais perdu contact avec son fils. Il venait de temps en temps lui rendre visite.

      – Et sa fille ?

      – Je ne sais pas, dit-elle en haussant les épaules. Il a toujours été très évasif quand je lui posais des questions sur elle. Apparemment, il y a eu pas mal de problèmes entre eux. Depuis que je connais Rudolf, je n'ai ni vu ni entendu parler de sa fille.

      – Il n'y avait donc aucun contact entre eux ?

      – Pas que je sache.

      – Et son fils ? Comment est-il ?

      – Comment il est ? Aucune idée, je ne l'ai vu qu'une ou deux fois. La seule chose que je sais, c'est qu'il est dentiste et qu'il a son propre cabinet.
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      – Tu vas lui plaire, je te le garantis, dit Karrenberg en visant Viktoria du coin de l'œil, avant de tourner de nouveau son regard sur la circulation.

      – Qu'est-ce qui te fait dire ça ? demanda sa collègue, tout en tapant à une vitesse effrénée sur le clavier de son Smartphone.

      – Tu verrais sa femme ! Crois-moi, tu es exactement son genre de femme. Qu'est-ce que tu fais ? Tu écris tes mémoires ?

      – J'ai googlé son nom.

      – Tu veux dire Goeßling ?

      – Oui.

      – Ah ah ! Il t'intéresse, alors ? dit-il pour la taquiner.

      – N'importe quoi ! Sérieux, j'ai pensé que ça ne pouvait pas faire de mal de savoir ce que Google pensait de lui.

      – Et alors ? Que dit Big Brother ?

      – Tu m'as dit qu'il était dentiste.

      – Exact. Et ensuite ?

      – C'est un euphémisme.

      – Comment ça ?

      – Il n'est pas seulement dentiste : il est aussi spécialiste en chirurgie orale, en implantologie et en parodontologie. Goeßling dirige un grand cabinet et, d'après son site internet, il envisage actuellement de construire sa propre clinique dentaire privée, qu'il appellera la clinique du design. Les plans de l'architecte sont magnifiques. Le top du raffinement.

      Karrenberg quitta la route principale et s'engagea dans une avenue bordée de grands tilleuls. Une centaine de mètres plus loin, il gara sa voiture sur l'un des parkings visiteurs disponibles devant une villa de style wilhelminien peinte en jaune.

      – Nous y sommes. Voyons ce qu'il va nous raconter.

      – On doit le rencontrer au bureau, finalement ? Je croyais qu'il devait nous rejoindre quelque part pour déjeuner.

      Karrenberg pointa du doigt le trottoir d'en face.

      – Ah, d'accord ! La Gusteria de Luigi ! Parfait. Il faut qu'on le prenne à son bureau ?

      – Non, il va nous rejoindre directement là-bas.

      – Alors allons-y, dit-elle en ouvrant la portière de la voiture.
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      Christian Goeßling ressemblait bien plus à un mannequin qu'à un dentiste. Il se présenta pendant sa pause déjeuner habillé d'un jean de couleur sombre, d'une chemise blanche qu'il portait sous une veste et il avait enroulé une écharpe de coton gris autour de son cou. Ses cheveux, parsemés de mèches grises, étaient un peu plus longs que les coupes classiques masculines, lui conférant une allure de dandy. Il aurait aussi pu être le brillant associé d'une agence de publicité, pensèrent Karrenberg et Viktoria en le voyant arriver. Ou bien encore un candidat très crédible pour l'émission de télé-réalité The Bachelor, quoique dans la catégorie senior, puisqu'il avait dépassé la barre des quarante ans. Karrenberg adressa à Viktoria un regard amusé, qui signifiait quelque chose comme "tu vois bien, je ne t'avais pas raconté de salades", auquel elle répondit par un regard noir sans commentaire.

      Goeßling s'approcha d'un pas déterminé et atteignit leur table.

      – Vous devez être l'inspecteur principal Karrenberg, n'est-ce pas ? demanda-t-il, puis, sans attendre, il se tourna vers Viktoria. Et vous devez être la collègue dont il m'avait parlé, Madame von Fürstenfeld ? Enchanté de faire votre connaissance.

      Un large sourire aux lèvres, il lui tendit la main avant de saluer sobrement Karrenberg, pour rattraper l'omission qu'il avait précédemment commise, puis il tira vers lui une chaise de la table voisine inoccupée et prit place en bout de table, ayant ainsi les deux policiers presque en face de lui, l'un à sa gauche, l'autre à sa droite.

      – Vous mangerez quelque chose ? s'enquit Karrenberg. Nous vous avons attendu pour commander.

      – Non merci, en général, je ne déjeune pas le midi. Je vais prendre un double expresso et une bouteille de San Pellegrino.

      Karrenberg et Viktoria échangèrent un regard déçu, mais convinrent sans plus tarder de l'imiter et de ne pas déjeuner non plus. Karrenberg n'avait rien avalé depuis sa conversation avec le Dr Grigoleit la veille au soir. Il en prit conscience seulement à cet instant précis, lorsque les fumets délicieux des pâtes fraîches, de la pizza, des "piadine" et des panini lui parvinrent aux narines. Pourtant, il réalisa que malgré la faim évidente, il ne ressentait aucun appétit. Il en resta donc là et commanda deux cafés et deux eaux minérales pour lui et Viktoria.

      – Vous vouliez me voir pour me parler de la mort de mon père ?

      Karrenberg acquiesça d'un signe de tête.

      – Mes sincères condoléances. Votre femme vous a raconté, je suppose ?

      – Vous ne lui avez pas dit grand chose hier, donc mes informations sont plutôt limitées. Savez-vous de quoi il est mort ?

      – Que voulez-vous dire ? demanda Karrenberg, surpris.

      – Il avait 80 ans, mais il n'était pas malade. Du moins, il ne m'en a jamais parlé.

      – Nous avons trouvé votre père allongé dans son lit, en pyjama.

      – Alors, il est mort dans son sommeil ? demanda Goeßling, et Karrenberg décela une expression de soulagement fugace sur son visage. Qui l'a découvert ?

      – C'est bien de cela dont nous voulions vous parler, dit Viktoria en observant à la dérobée la jeune serveuse qui s'approchait de leur table pour leur apporter leurs boissons. Monsieur Goeßling, votre père est mort depuis près de trois semaines.

      Christian Goeßling se recula dans sa chaise et toisa les deux policiers tour à tour.

      – Alors, pourquoi venir nous voir seulement hier ? Nous étions en vacances, c'est vrai, mais faciles à joindre.

      De nouveau, il essaya de lire dans les pensées de Karrenberg et de Viktoria en les dévisageant l'un après l'autre. Puis, soudain, il sembla réaliser.

      – Non ! s'exclama-t-il, et son visage pâlit brutalement, si bien qu'il eut besoin de reprendre ses esprits quelques secondes avant d'ajouter, d'une voix altérée : Vous n'êtes tout de même pas en train de me dire qu'il était déjà mort depuis trois semaines quand on l'a découvert chez lui, n'est-ce pas ?

      Karrenberg, pour toute réponse, resta figé, et son expression suffit à Goeßling pour comprendre que la vérité n'était pas ailleurs.

      – C'est incroyable, murmura-t-il en tendant la main vers son verre d'eau, dont il but une grande gorgée. Mais où était cette Mme Ward, son aide ménagère ? Pourquoi n'était-elle pas là ? voulut-il savoir, en scrutant Karrenberg d'un regard insistant. En temps normal, elle est tout le temps fourrée chez mon père.

      – Vous connaissez Gillian Ward ? enchaîna Karrenberg, bien que ses intentions fussent d'évoquer la femme de ménage à un moment ultérieur, mais puisque l'occasion lui en était donnée par le fils du défunt lui-même, il se résolut aisément à changer de tactique.

      – Bien sûr que je la connais. Et croyez-moi, je n'ai jamais apprécié la façon dont elle faisait des ronds de jambe à mon père.

      – Pardon ? intervint Viktoria. Pourriez-vous être un peu plus précis ?

      – Il est évident que cette fille lui a complètement fait tourner la tête. Et, sans vouloir offenser Mme Ward, je ne pense pas qu'il soit très difficile pour une jeune femme – surtout quand elle a une très jolie silhouette et un joli minois comme elle – de séduire un octogénaire. Je ne sais pas exactement ce qui s'est passé entre eux, mais c'était certainement plus que ce que mon père a jamais voulu admettre.

      – C'est ce que vous pensez. Mais vous ne pouvez pas vraiment en être sûr, n'est-ce pas ?

      – Évidemment que je ne le peux pas. Mais ça crevait les yeux.

      – Pensez-vous que Mme Ward ait pu éprouver les mêmes sentiments que votre père, en admettant que vos soupçons soient fondés ?

      – Qu'est-ce que j'en sais, moi ! Mais permettez-moi de formuler les choses de cette façon, dit-il tourné vers Viktoria : Vous êtes une femme jeune et séduisante. Pensez-vous pouvoir un jour tomber amoureuse d'un homme âgé qui pose tous les soirs son dentier dans un verre et dont l'apparence physique est incapable de mentir sur son âge ? Je ne veux pas avoir l'air de manquer de respect pour mon propre père, mais personnellement, je n'arrive pas à imaginer qu'une femme à la fleur de l'âge puisse éprouver de l'attirance pour un homme comme lui.

      – Vous semblez oublier les qualités de l'esprit, et pourtant, elles jouent parfois un rôle important, souligna Viktoria, en manquant d'arguments pour contredire la thèse de Christian Goeßling.

      – Excusez-moi, mais ici, c'est hors de propos. Si vous voulez mon avis, les valeurs intrinsèques de mon père – qui était particulièrement asocial, il faut le souligner – se résumaient grosso modo à son compte bancaire bien rempli, si on se met à la place d'une femme comme Gillian Ward, qui entretient financièrement sa famille restée en Afrique du Sud. Je suis désolé de dire du mal de la sorte de cette dame, mais je vous livre mon opinion sincère, voilà tout.

      – Et en admettant que vous ayez vu juste dans votre appréciation, vous ne croyez pas votre père capable de clairvoyance dans tout ça ?

      – Mon père était un vieil homme. C'est évident qu'il s'est trouvé flatté qu'une jeune femme séduisante puisse s'intéresser à lui. Mais pour revenir à ma question, à laquelle vous n'avez toujours pas répondu : pourquoi n'a-t-elle pas découvert mon père plus tôt ?

      – D'après nos informations, elle était en vacances. Tout comme vous et votre femme.

      Goeßling se figea.

      – Et au sein de cette résidence hautement réputée, personne n'a remarqué que mon père ne montrait plus le bout de son nez ? Pendant trois semaines ? Sa boîte aux lettres devait déborder. D'autant qu'il recevait en permanence ces livres bizarres auxquels il était abonné.

      – Quels livres ? s'intéressa Karrenberg.

      – Ceux du Reader’s Digest. Encore une bande de brigands qui exploitent la crédulité des retraités. Ils récupèrent les déchets de la littérature et font fortune avec ça.

      – Et votre père lisait cela ?

      – Je ne sais pas. En tout cas, il les recevait régulièrement. Et à mon avis, il était accro à ces jeux-concours déguisés qui sont bien sûr liés à l'achat des livres. J'appelle cela le marketing de la démence, et ça devrait être interdit. Bref... je ne comprends toujours pas pourquoi personne n'a remarqué que mon père avait disparu de la circulation depuis des semaines. Avez-vous une explication ?

      – Honnêtement, non, répondit Karrenberg en soupirant. Du moins, aucune que je qualifierais de plausible. Mais je vous invite à en discuter directement avec la direction de la résidence, si vous en éprouvez le besoin. Je crains juste qu'ils n'aient pas de réponse satisfaisante à vous donner.

      – Oui, je le crains aussi. En tout cas, ils ont toujours été contents de toucher l'argent de mon père – et croyez-moi, ce n'était pas peu.

      – J'imagine, commenta Karrenberg en vidant sa tasse. Monsieur Goeßling, il y a autre chose que vous devriez savoir.

      L'autre le regarda d'un air interrogateur.

      – D'après nos renseignements, votre père n'est pas décédé de mort naturelle.

      De nouveau, le visage hâlé de Christian Goeßling pâlit brutalement.

      – Vous voulez dire qu'il a été assassiné ? Mais... comment ? Et par qui ?

      – Ce sont exactement les questions auxquelles nous essayons de répondre. Cependant, nous pouvons d'ores et déjà répondre à votre première question par l'affirmative. Malheureusement, je ne peux pas vous en dire plus à ce stade de l'enquête. Et par qui ? C'est ce que nous sommes venus découvrir.

      – Avez-vous déjà parlé à cette Gillian Ward ? demanda-t-il sur un ton désormais acerbe, alors que jusqu'à présent, il s'était efforcé de prononcer le nom de la jeune femme de ménage de manière la plus neutre possible. Je veux dire, a-t-elle un alibi ?

      Viktoria lui lança un regard sans équivoque, lui signifiant qu'il n'aurait pas non plus de réponse à cette question.

      – Comme le décès remonte à un certain temps déjà, nous ne pouvons pas déterminer le moment du décès de manière aussi précise que d'habitude, précisa-t-elle cependant. Pour cette raison, nous ne pouvons actuellement vérifier les alibis qu'avec une marge d'incertitude assez grande. Il en va de même dans votre cas, d'ailleurs.

      Goeßling la toisa d'un air effaré.

      – Comment ça, dans mon cas ? Vous me soupçonnez d'avoir tué mon propre père ? s'esclaffa le fils de Rudolf Goeßling, qui pour la première fois depuis qu'ils s'étaient attablés ensemble parut réellement bouleversé.

      – Tout d'abord, nous n'accusons personne de quoi que ce soit, tenta de le calmer Viktoria. Ni vous, ni personne. Mais comme votre père est mort depuis environ trois semaines et que vous étiez en vacances ces trois dernières semaines, la question qui se pose actuellement, c'est de savoir si votre père a été tué alors que vous étiez encore en Allemagne, ou non. Vous comprenez ?

      Goeßling fit un signe de tête.

      – Bien sûr. Mais si vous pensez sérieusement que j'ai quelque chose à voir avec la mort de mon père, alors laissez-moi vous dire que vous faites fausse route. D'ailleurs, pour quelle raison aurais-je fait cela ?

      – Saviez-vous que votre père avait rédigé un testament ?

      – Je m'en doutais. Après tout, la vente de sa société lui a rapporté une somme considérable. Il est donc tout à fait naturel de rédiger un testament dans un cas pareil.

      – En connaissez-vous le contenu ?

      Goeßling secoua la tête.

      – Non, je suppose qu'il est conservé chez un notaire.

      – Vous ne l'avez donc jamais lu ? Et vous ne connaissez pas son contenu ? Votre père ne vous en a jamais parlé ?

      – Non. Mais pourquoi toutes ces questions ? Vous l'avez lu ?

      – Oui, en effet. Votre père le conservait dans sa chambre.

      – Dans sa chambre ? Mais je... dit-il en s'interrompant au milieu de la phrase.

      – Oui, vous disiez ? insista Karrenberg.

      – Oh, rien. C'est bon. Pouvez-vous me dire ce qu'il y a dans ce testament ?

      – Non, je regrette. Mais j'aimerais vous parler d'autre chose.

      Goeßling consulta sa montre bracelet.

      – Oui, mais faites vite, s'il vous plaît. Mon prochain rendez-vous m'attend dans 20 minutes.

      – Pas de problème, rétorqua Viktoria. Nous ferons aussi court que possible.

      – Alors, de quoi s'agit-il ?

      – De votre nouveau projet d'implantation.

      – Oui, et alors ? demanda Goeßling d'un air étonné.

      – Un projet très impressionnant. J'ai regardé les plans d'architecte et les animations en 3D sur Internet. Vraiment très stylé.

      – Oui, ce n'est pas un hasard qu'on l'ait nommé la clinique du design.

      – Où sera-t-elle construite exactement, cette clinique ? Vous ne dites rien à ce propos sur votre site internet, alors que vous donnez par ailleurs énormément de détails.

      – C'est parce que le permis de construire définitif n'a pas encore été délivré. Tous les plans que vous avez vus sont valables à la condition que la ville nous accorde son autorisation. Et comme je ne veux pas annoncer de fausses informations et m'attirer ensuite des problèmes avec les services d'urbanisme, nous sommes délibérément restés discrets sur le sujet jusqu'à présent.

      – Mais vous savez déjà où la clinique sera construite.

      – Bien entendu.

      – Et où se trouve cet endroit mystérieux, si je peux me permettre ?

      – Mais bien entendu, répondit Goeßling en lançant à Viktoria un sourire très étudié, sans doute le résultat d'années d'entrainement devant son miroir, et Karrenberg nota que sa dentition avait exactement la même blancheur éclatante de celle de sa femme. Rien d'étonnant, pensa-t-il, quand on est dans le métier, puis il écouta la suite des explications du dentiste.

      – Mon père possède une propriété à Bredeney. Il l'a achetée il y a longtemps mais ne l'a jamais exploitée. L'argent provenait en partie du produit de la vente de sa société. Une vieille maison se trouve encore sur le site et il faudra la démolir avant de commencer la construction de la clinique. Cette propriété est parfaitement adaptée à notre projet : situation exceptionnelle dans l'un des quartiers les plus prestigieux, excellentes connexions avec les transports en commun. On ne peut pas trouver mieux. Quand je pense à ce que nous devrions débourser aujourd'hui pour un terrain de cette qualité, j'ai un peu l'impression d'avoir gagné le gros lot à la loterie nationale, sachant qu'il fait déjà partie du patrimoine de notre famille.

      Karrenberg et Viktoria échangèrent subrepticement un regard. Discret, mais pas assez pour échapper à l'attention de Goeßling.

      – Qu'est-ce qu'il y a ? J'ai dit quelque chose qui ne va pas ?

      – Non, mentit Karrenberg. Tout va bien. C'est juste que votre histoire est plutôt intéressante, abrégea-t-il.

      Il avait envisagé d'évoquer devant Goeßling le projet de vente du terrain, comme l'attestaient les documents trouvés dans l'appartement de son paternel, mais il changea d'avis et préféra se taire. Peut-être était-il préférable de garder ces informations pour plus tard et d'attendre d'abord de voir comment les choses allaient évoluer.

      – Je suppose que nous avons fini ? demanda Goeßling, qui se leva de sa chaise sans attendre de réponse. Comme je l'ai dit, mon prochain patient arrive dans quelques minutes.

      – Oui, pour l'instant, nous avons fait le tour, confirma Viktoria, en se levant également. J'aurais juste une dernière question.

      – Oui, mais faites vite, dit-il en se tournant vers la jeune serveuse derrière le comptoir pour lui faire signe de mettre toutes les boissons sur son compte. Je viens souvent ici, surtout le soir. Je paie une fois par semaine, c'est plus facile et plus rapide, expliqua-t-il à Viktoria, bien qu'elle n'eût rien demandé.

      – C'est très aimable, mais nous allons payer notre part, déclara Karrenberg, qui sortait déjà son portefeuille, mais Goeßling lui fit un bref signe de refus.

      – Non, laissez. La bouteille d'eau et vos deux cafés ne vont pas vraiment faire gonfler le montant de la facture. Et je ne pense pas que mon geste puisse être interprété comme une tentative de corruption, n'est-ce pas ?

      – Avez-vous déjà parlé à votre sœur du décès de votre père ? demanda Viktoria pour en revenir au vif du sujet alors qu'ils sortaient dans la rue.

      – Viola ? Oui. Je l'ai appelée hier soir une fois que j'ai été mis au courant par ma femme.

      – Et ? comment a-t-elle pris la nouvelle ?

      – J'imagine que dans des circonstances normales, vous ne poseriez probablement pas cette question, ce qui me laisse penser que vous connaissez déjà ce qu'il en est de la relation entre Viola et notre père. Ils ne se sont quasiment pas adressé la parole depuis de nombreuses années.

      – Connaissez-vous la cause de la mésentente ?

      – Oui, dit Goeßling en traversant la rue d'un pas rapide.

      – Et donc ?

      – Je préfère que vous posiez la question directement à ma sœur. Je ne veux pas m'en mêler. Et maintenant, si vous voulez bien m'excuser.

      – Bien sûr. Merci d'avoir pris sur votre temps, dit Viktoria en lui remettant une carte de visite. S'il vous revient en mémoire d'autres choses susceptibles de nous intéresser, nous serons heureux de les entendre.

      Goeßling fit un signe de tête, mit la carte dans sa poche et disparut sans un mot derrière la porte d'entrée de la villa jaune de style Art Nouveau.

      
        
          
            [image: ]
          

        

        * * *

      

      – Au fait, il y a du nouveau par rapport à Hanna ? s'enquit Viktoria.

      Ils venaient de prendre place dans la voiture et Karrenberg démarrait le moteur. Le regard du commissaire fut très éloquent.

      – Tu veux m'en parler ?

      – Non, répondit-il en secouant la tête. Mais ça ne s'annonce pas bien du tout. J'ai discuté assez longuement hier soir avec le professeur Lüders, et ce soir, je dois retourner le voir.

      – On va d'abord voir la fille de Goeßling ? Je pense qu'on devrait aller l'interroger le plus tôt possible.

      – Viola Goeßling ?

      – Entre temps, elle s'appelle Schäfer. Elle est mariée et mère de deux enfants.

      – Oui, peu importe, mais tu as raison, bien sûr. Je vais demander à Karim et à Willi de prendre la relève.

      – Et qu'est-ce que je fais en attendant ? Je pourrais m'en occuper moi-même.

      – Oui, je m'en doute bien. Je voulais te ramener au bureau et ensuite filer à l'hôpital voir Hanna (il marqua une pause pendant laquelle il combattit sa réticence, sa timidité, ou un mélange des deux). Tu veux m'accompagner ?

      – Voir Hanna ?

      Karrenberg hocha la tête.

      – Je t'ai trop longtemps tenue à l'écart d'elle, et je suis vraiment désolé. Je ne sais pas pourquoi je me suis toujours senti contraint de me couper du monde avec elle. Je sais qu'elle t'aimait beaucoup.

      Il se figea, choqué de s'entendre déjà parler au passé.

      – Elle t'aime bien, corrigea-t-il, comme si cela pouvait changer le cours des choses. Tu es comme une sœur pour elle. Hanna a toujours voulu une grande sœur, ajouta-t-il dans un sourire, mais en même temps, il sentit ses yeux se remplir de larmes et s'efforça de les chasser. Alors, tu veux venir ?

      – Avec grand plaisir, répondit-elle simplement, et Karrenberg comprit que cela venait du cœur.

      En silence, il manœuvra pour quitter sa place de parking et ils partirent.
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      Viola Schäfer vivait dans une maison mitoyenne en briques rouges, située dans une rue à circulation réduite. Karim gara sa voiture non loin de la porte d'entrée, sur l'une des quelques places de parking disponibles. Karrenberg les avait appelés, lui et Willi Hellmann, pour leur demander d'aller voir la fille de Rudolf Goeßling directement après leur visite chez Gillian Ward, les priant d'évoquer à la fois la mort de son père et leur relation manifestement tendue. Karrenberg avait informé par téléphone Viola Schäfer de l'arrivée des deux enquêteurs, si bien qu'elle ne fut pas surprise de les voir débarquer chez elle.

      Elle portait un cardigan blanc par-dessus une robe d'été bleu turquoise et ses cheveux châtain clair étaient coupés courts, dans un style moderne et sportif. Elle invita les deux policiers à entrer et les conduisit directement à la terrasse qui donnait sur son jardin.

      Karim y remarqua immédiatement le trampoline, de ceux qu'on trouve de nos jours dans presque tous les jardins des familles avec enfants. Juste à côté, il vit aussi une cabane pour enfants montée sur des poteaux de bois, avec son toboggan et son bac à sable en dessous.

      – Vous avez des enfants, commenta-t-il, tandis que Viola Schäfer les invitait à prendre place autour de la table de la salle à manger.

      – Deux filles. Sept et neuf ans. Je les récupère au centre aéré dans une heure. Et ensuite, fini le calme ici ! ajouta-t-elle en souriant et Karim se dit qu'en effet, elle semblait peu accablée par la mort de son père.

      – Votre frère vous a appelée hier, n'est-ce pas ? demanda Willi Hellmann pour ouvrir la conversation. Concernant votre père.

      Viola Schäfer s'assit sur l'une des chaises libres. Le sourire insouciant qu'elle affichait encore quelques secondes plus tôt s'estompa soudain, et ses yeux se remplirent de larmes.

      – Vous savez, mon père et moi avions une relation très difficile depuis plusieurs années (elle resta muette un moment et les enquêteurs n'osèrent pas interrompre son silence). En fait, nous ne nous sommes presque pas parlé ces dernières années.

      – Quand lui avez-vous parlé pour la dernière fois ? demanda Karim.

      Viola Schäfer réfléchit un instant.

      – Il y a quatre semaines à peu près.

      – Dans quelles circonstances ?

      – Je suis allée le voir parce que j'avais à lui parler. Pas me concernant personnellement, mais à cause des enfants. Elles ont atteint un âge où elles se posent des questions, notamment sur leur grand-père.

      – Comment était la relation entre votre père et ses petites-filles ?

      – Il n'a pas vu Lina notre ainée, et Maja, la petite, depuis des années. Maja se souvient à peine de lui.

      Elle se mit à sangloter et attrapa un paquet de mouchoirs posé sur la table.

      – Quel a été le sujet de discorde ? demanda Willi Hellmann. Je veux dire, si vous avez rompu le contact avec lui, c'est que vous avez eu un différend assez important, non ?

      – Vous savez, ce n'est pas si simple. Il y avait plusieurs problèmes latents dans notre famille, et à un moment, les choses se sont aggravées. Il y a six ans, mon frère et moi avons remarqué que notre père devenait de plus en plus bizarre. Il n'a jamais été facile, mais là, on aurait dit qu'il avait brutalement changé.

      – Dans quelle mesure ?

      – Il a commencé à participer à des jeux-concours bizarres, et à s'abonner à toutes sortes de trucs inutiles. Il perdait de plus en plus la mémoire. Parfois, nous lui disions des choses qu'il oubliait immédiatement. Un jour, il a piqué une grosse colère et a prétendu que nous lui cachions délibérément des choses. Alors, je lui ai suggéré de réfléchir à l'idée d'aller vivre en maison de retraite, et ce jour-là, il m'a littéralement mise dehors. Il m'a chassée de la maison où j'avais grandi !

      – Mais finalement, il a quand même décidé d'emménager dans cette résidence. Pourquoi s'y est-il résigné s'il n'adhérait pas à l'idée ?

      – Franchement, je n'ai jamais compris. Sans doute par défi. Quelques mois après notre dispute, il a vendu la maison dans laquelle mon frère Christian et moi avions grandi. Cela n'a guère affecté Christian, il a toujours été le plus pragmatique de nous deux sur ces questions. Mais moi, cela m'a rendue très triste. J'aurais bien aimé la reprendre après. La maison était vieille, mais le terrain était magnifique. Elle avait du potentiel et on aurait pu en faire quelque chose de sympa. Bref, il l'a vendue et a emménagé dans cette résidence Sonnenplatz.

      – Était-ce cela la raison de votre dernière dispute ?

      – Non, dit-elle en secouant la tête. La goutte qui a fait déborder le vase, c'est quand cette jeune femme a débarqué chez lui – et dans sa vie par la même occasion. Cette Gillian Ward. Sa femme de ménage, soi-disant.

      – Pourquoi, soi-disant ?

      – Je crois qu'elle avait délibérément l'intention de s'approprier la fortune d'un vieil homme atteint de démence évolutive. Il ne manquait plus qu'elle l'épouse et ensuite, qu'elle s'enfuie avec sa fortune.

      À ces paroles, Karim pensa au testament trouvé dans le matelas, mais il n'en fit pas mention.

      – Savez-vous que votre père possédait un grand domaine à Bredeney ?

      – Bien sûr. Christian prévoit d'y construire sa clinique.

      – Comment vivez-vous cela ? Ne vous sentez-vous pas lésée que votre frère hérite d'un terrain d'une valeur aussi importante ? À moins que votre père vous ait promis quelque chose d'autre d'une valeur équivalente ?

      – Quelque chose d'autre ? Qu'est-ce que cela pourrait être ?

      – C'est à vous de me le dire. Une somme en liquide, peut-être ? Comme le produit de la vente de la maison de votre enfance ?

      – Ecoutez, comme je l'ai dit, je n'ai guère eu de contacts avec mon père depuis des années, contrairement à Christian. J'ai eu donc assez de temps pour m'habituer à l'idée que s'il venait à mourir, il ne serait probablement pas très généreux à mon égard. Et franchement, ça m'est égal. Regardez autour de vous : nous ne manquons de rien. Je n'ai pas besoin de l'argent de mon père.

      – Donc quand vous êtes venue le voir il y a un mois, ce n'était pas à propos d'argent ?

      – Non, je vous l'ai déjà dit. C'était à propos de Lina et de Maja.

      – Puis-je vous demander le métier de votre mari ?

      – Il dirige un bureau d'études topographiques. Croyez-moi, je ne suis pas allée voir mon père avec l'intention de lui demander son argent. Christian m'a appelée tout à l'heure après avoir vu vos collègues. Il dit que notre père a été assassiné. C'est vrai ?

      Karim fut surpris de ce changement de sujet sans transition.

      – D'après ce que nous savons pour le moment, oui. Votre frère vous a tout raconté ?

      – Alors, vous pensez qu'il a été... sanglota-t-elle à nouveau en se mouchant. Oui, il m'a raconté. C'est juste affreux. Avez-vous une idée de la personne qui l'a tué ? Et pourquoi ?

      – Je suis désolé, mais à ce stade de l'enquête, nous ne pouvons vous divulguer aucune information, dit Karim en secouant la tête.

      – Il faut que vous retrouviez le tueur – ou la tueuse. Avez-vous parlé à cette Gillian Ward ? Vous savez, nous étions peut-être brouillés, mais en fin de compte, c'était quand même mon père. Je veux savoir qui lui a fait ça.

      – Nous ferons tout notre possible, promis.

      Viola Schäfer fit un signe de tête et consulta sa montre.

      – Je vais devoir vous chasser maintenant : il faut que j'aille récupérer mes enfants.

      – Pas de problème, on a fini de toute façon. Merci de nous avoir accordé de votre temps.

      La fille de Goeßling raccompagna les enquêteurs à la porte et sur le chemin vers la voiture, Karim demanda à son collègue :

      – Qu'en penses-tu ? Elle nous a dit la vérité ?

      – Par rapport à quoi ? Au fait que l'argent de son père lui est égal ? C'est assez facile à vérifier.

      – Comment ça ?

      – Il suffit de lui parler du testament. Franchement, je ne pense pas qu'elle puisse avaler la pilule aussi facilement. Quand elle a parlé de la relation de son père avec Gillian Ward, elle a paru très critique. Mais de là être capable de tuer son père...

      Willi Hellmann réfléchit un instant, ouvrit la porte du passager de la voiture et répondit :

      – Peut-être, pour toucher l'héritage. Après tout, il lui revient une part considérable de la succession.
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      Plus Karrenberg avançait dans les couloirs de l'hôpital, plus s'installait en lui cette oppression qui lui serrait systématiquement les tripes dès qu'il s'approchait du service des soins intensifs, et qu'il était incapable de réprimer malgré l'habitude des visites qui s'était installée au fil des mois.

      Il entra dans la chambre de Hanna, suivi de Viktoria et ni l'un ni l'autre ne prononça un mot. Karrenberg savait l'effet intimidant des appareils, des tuyaux en tous genres, et l'étrangeté des bruits environnants quand on entrait là pour la première fois. Cet environnement tout-puissant reléguait au rang de figurant n'importe quel patient croupissant dans un lit stérile, que ce soit un adulte ou une jeune fille de seize ans. Ici, on entrait dans un monde où la technologie régnait en maître et pourtant, malgré toutes les avancées médicales des dernières décennies, la science était incapable de sauver sa fille. Incapable, infichue, impuissante. Point barre.

      En silence, Viktoria se laissa choir sur la chaise habituelle de Karrenberg, celle où il avait passé déjà tellement d'heures, et elle prit la main de Hanna. Karrenberg resta debout au pied du lit et, le regard brouillé par les larmes, regarda, Viktoria parler doucement à Hanna. Oh, comme il regrettait de ne pas être venu plus tôt ici avec elle. Il aurait vraiment dû...

      À cet instant, la porte s'ouvrit et le professeur Lüders fit son entrée dans la pièce. Karrenberg tourna la tête mais Viktoria ne remarqua pas la présence du médecin.

      D'un petit geste de la main, le professeur fit signe à Karrenberg de le suivre dehors. Sans déranger Viktoria dans son tête-à-tête avec Hanna, il accéda à sa demande et quitta la chambre.

      – C'est bien que vous soyez venu plus tôt et pas seulement ce soir, commença Lüders, et Karrenberg fut pris de vertige.

      – Avez-vous les résultats ? demanda-t-il d'une voix tremblante.

      Lüders acquiesça.

      – Alors ?

      – Disons que les résultats confirment ce que je pensais déjà, ou plutôt, confirment mes craintes. Mais il y a une autre urgence dont j'aimerais vous parler, annonça-t-il, en laissant quelques secondes à Karrenberg pour réagir – mais le commissaire resta coi. Vous vous souvenez de notre discussion à propos de l'électroencéphalogramme ? Du fait que nous pouvions détecter une activité électrique dans le cortex cérébral de Hanna ?

      – Que vous pouviez... au passé ? dit-il, proche de l'évanouissement. Vous voulez dire que...

      – On diagnostique l'apparition de la mort cérébrale en partie lorsque cette fameuse activité électrique fait défaut. Quand il n'y a plus qu'une ligne plate. Et il faut que ce diagnostic électrophysiologique se prolonge au moins 30 minutes. Mais comme la ligne plate de l'EEG de ligne zéro n'est pas suffisante en soi, on doit l'étayer au moyen de tests cliniques supplémentaires, pour en arriver au diagnostic définitif de mort cérébrale. Il se trouve que depuis plus de deux heures, nous ne détectons plus aucune activité électrique du cortex cérébral de votre fille, c'est pourquoi nous allons commencer ces examens dans les prochaines heures. Monsieur Karrenberg, pour l'instant, tout indique que nous allons devoir établir le diagnostic officiel de mort cérébrale au bout des douze heures d'observation réglementaires. Je suis navré, mais nous ne pouvons plus rien faire maintenant. Nous sommes arrivés au bout du chemin.

      Karrenberg ferma les yeux. Il eut tour à tour chaud, puis froid et s'affaissa sur une des chaises qui se trouvaient derrière lui le long du mur.

      Lüders s'assit à ses côtés.

      – Monsieur Karrenberg, je n'ai absolument aucune envie de vous mettre la pression dans une situation aussi dramatique que celle que vous vivez en ce moment, mais vous savez qu'avec un simple oui, vous pourrez sauver la vie d'autres personnes. Imaginez-vous que votre fille Hanna peut sauver des vies. Que sa mort, aussi absurde qu'elle puisse vous paraître en ce moment, peut ne pas être si inutile que cela.

      Karrenberg fixa Lüders sans vraiment comprendre. Comment ce satané médecin pouvait-il être capable, là, maintenant, de... ? Il enfouit son visage dans ses mains et sentit Lüders lui poser une main sur l'épaule. Il la chassa en se levant et retourna sans un mot dans la chambre de Hanna.

      Viktoria était toujours assise sur la même chaise, les yeux un peu bouffis et rouges. Des traces de mascara noir coulaient en longues traînées sur ses joues.

      – Qu'est-ce qui ne va pas ? demanda-t-elle, soudain alertée, d'une voix dominée par les sanglots.

      – Je crois qu'ils vont éteindre les machines demain matin. Et d'ici là, je dois décider si j'autorise le don d'organes.

      Tout son corps tremblait. Il était frigorifié et pourtant, dehors, c'était l'été, un été insolent avec ses températures délicieuses et les rayons d'un soleil généreux qui passaient entre les lamelles des stores.

      Viktoria se leva et s'approcha. A quelques pas de lui, elle s'arrêta.

      – Et il n'y a vraiment aucun espoir qu'elle puisse encore... commença-t-elle, mais sans finir sa phrase, et les larmes coulèrent de plus belle sur ses joues.

      Karrenberg, debout comme raidi par la transe, secoua la tête lentement et presque imperceptiblement.

      – Non, murmura-t-il dans un soupir. Aucun espoir.

      Viktoria fit un nouveau pas vers lui, alors il lui tendit les bras, et lorsqu'elle fut face à lui, il la prit dans ses bras. Il sentit son visage posé sur son épaule et ses larmes tremper sa chemise. Il ne sut combien de temps ils restèrent plantés là, mais au bout d'un moment, Viktoria se libéra de leur étreinte et essuya les larmes de son visage.

      – Et maintenant ? demanda-t-elle.

      – Je vais rester avec elle ce soir. Demain matin, le professeur Lüders aura analysé les derniers examens et il me communiquera les résultats. D'ici là, il a besoin de ma décision.

      – Tu veux que je reste ? demanda Viktoria.

      Karrenberg réfléchit un instant.

      – Franchement, je ne sais pas. D'un côté, je suis terrifié à l'idée de vivre ça tout seul. Mais de l'autre, je suis tenté de passer les dernières heures de Hanna seul avec elle. Vicky, je ne sais plus ce qui est bien et ce qui est mal. Ça me dépasse. Tu... tu ne m'en veux pas, n'est-ce pas ?

      Elle tenta de sourire, mais n'y parvint pas.

      – Karre, je te suis très reconnaissante de m'avoir donné la chance de dire au revoir à Hanna. Peu importe comment tu souhaites passer ces dernières heures difficiles avec elle, tu n'as de compte à rendre à personne. Mais si tu changes d'avis, appelle-moi, peu importe l'heure qu'il est.

      Il l'embrassa sur le front.

      – Merci.

      Elle secoua la tête et essuya les larmes sur ses joues.

      – Alors j'y vais. Encore une fois, appelle-moi si tu as l'impression de ne pas t'en sortir tout seul.

      Il fouilla dans la poche de son pantalon.

      – Tiens, prends la voiture. Je t'appellerai, au plus tard demain matin.

      – Je te souhaite toute la force du monde. À tous les deux.

      Et tandis que de nouvelles larmes lui montaient aux yeux, elle s'éloigna à pas rapides.

      Karrenberg la suivit du regard avant de franchir une dernière fois la porte derrière laquelle la personne qui avait le plus compté dans sa vie s'apprêtait à le quitter pour toujours.
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      En silence, Karrenberg referma la porte derrière lui. Ils étaient seuls maintenant. Lui et Hanna. Il allait passer une toute dernière nuit au chevet de sa fille. Il en était malade. Il aurait aimé s'enfuir, aller vomir dans un coin et se recroqueviller dans son lit, en espérant que le jour suivant mettrait fin aux cauchemars qu'il avait vécus ces dernières semaines. Mais il savait que cette fois, il ne s'en tirerait pas de cette façon.

      Une pile de formulaires posés sur la petite table réservée aux visiteurs dans le coin de la pièce attira son attention, comme porteurs d'une demande pressante : Karrenberg, s'il te plait, signe !

      Il sortit son iPhone de sa poche et mit en marche le haut-parleur sans fil qu'il avait si souvent utilisé pour faire écouter à Hanna sa musique préférée pendant ses visites. Il était face à un choix absurde, celui de décider du morceau qu'il allait lui faire écouter pour la dernière fois. Quelle chanson Hanna aurait-elle choisie s'il avait pu la laisser décider elle-même ?

      Comme étourdi, il feuilleta les albums de musique qu'il savait faire partie des favoris de sa fille. Il finit par sélectionner une chanson de l'album préféré de Hanna. Elle l'avait entendue en boucle des centaines, voire des milliers de fois. Chaque fois qu'ils se parlaient au téléphone, il l'entendait en arrière-plan. Et lorsqu'il la voyait, il reconnaissait ce morceau grésiller depuis ses écouteurs enfichés dans ses oreilles. C'était en partie à cause de cette chanson qu'elle mourait d'envie d'aller au "Prismatic World Tour" de Katy Perry. Il lui avait offert les tickets pour son anniversaire. Son dernier anniversaire.

      Ç'avait été une soirée fantastique, même s'il s'était trouvé un peu décontenancé qu'elle l'ait choisi pour l'accompagner, lui plutôt qu'une copine. À l'évocation de ce souvenir, son désespoir s'estompa pendant une fraction de seconde pour faire place à un sourire fugace qui se dessina sur ses lèvres. C'était l'une des dernières soirées insouciantes qu'ils avaient passées ensemble. À peine un mois plus tard, c'était l'accident. Le meurtre.

      Il choisit la chanson n° 10, "Pearl", la mit en mode répétition et régla le volume. Il espéra bêtement une réaction lorsque les basses se mirent à jouer pour accompagner le chant de la jeune Américaine. En vain.

      Il ferma les yeux et écouta la chanson, qu'il avait déjà entendue tant de fois, mais jamais aussi intensément qu'à cet instant.

      "But now she’s just a gust of wind." Elle n'est plus qu'une bourrasque de vent. "She used to set the sails of a thousand ships." Avant, elle pouvait hisser des centaines de voiles.

      À un moment, au milieu de cette nuit interminable et en même temps bien trop courte (il n'avait aucune idée du nombre de fois où il avait entendu la chanson qui passait en boucle), il se leva et s'approcha de la petite table. La pile de formulaires était toujours là, à l'affut de sa décision. Évidemment, il pouvait choisir de ne rien faire. Refuser de prendre la décision. Et refuser en même temps d'endosser une certaine responsabilité envers d'autres personnes.

      Merde, se dit-il à lui-même. Était-il vraiment obligé de le faire, ou bien s'était-il laissé influencer par les médecins et sa propre mauvaise conscience ? Était-ce bien juste ? Il devrait trancher, décider si d'autres personnes bénéficieraient de la mort de Hanna. Et eux, où trouvaient-ils de l'aide en ce moment ? Y avait-il quelque part un ange salvateur qui pourrait franchir cette porte et offrir à la jeune Hanna une toute dernière chance, un dernier répit ?

      D'une main tremblante, il saisit le crayon. Un crayon jaune canari qui semblait se moquer de lui avec sa couleur criarde. Dans un élan de rage, il fut tenté de le balancer par la fenêtre. Mais finalement, il feuilleta les formulaires comme un automate, se demandant s'il voulait réellement savoir en détail ce qu'il était en train de signer. Finalement, le Dr Grigoleit ne lui avait-il pas déjà expliqué en détail tout ce qu'il fallait savoir ? La seule chose qu'il risquait en relisant attentivement tous les paragraphes, c'était de changer d'avis.

      Il put à peine écrire, tant sa main tremblait. Et la maigre signature qu'il fut capable d'apposer était à la fois illisible (n'importe qui d'autre aurait pu signer cet infâme gribouillis), et pas vraiment placée au bon endroit, sur la bonne ligne. Tant pis. Il plaça la pile de formulaires sur la table, face imprimée vers le bas, et se retourna vers Hanna.

      "Oh, she used to be a pearl. Yeah, she used to rule the world. Can’t believe she’s become a shell of herself." De la jeune et jolie jeune fille, de cette perle autour de laquelle l'univers entier de Karrenberg avait tourné, il ne restait plus qu'une coquille vide.

      Il s'effondra.

      Il posa sa tête sur le buste de sa fille et pleura jusqu'à tarir la source de ses larmes. Il luttait contre la fatigue qui l'accablait, car il avait peur de l'épreuve qui l'attendait le lendemain. Mais à un moment, son immense fatigue eut raison de ses craintes. La tête toujours posée sur la poitrine de Hanna, il entendit encore les dernières mesures de sa chanson préférée avant de sombrer dans un sommeil agité et superficiel :

      "She is unstoppable."
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        * * *

      

      Peu après six heures le lendemain matin, le professeur Lüders s'approcha de lui et le réveilla. Alors le cauchemar se poursuivit mécaniquement, inexorablement. Son dernier tête-à-tête avec Hanna, la dernière étreinte, le dernier baiser. Puis l'arrêt des appareils, le dernier souffle de sa fille, l'air qui s'échappe de sa bouche pour la dernière fois. La poitrine qui s'affaisse pour ne plus jamais se regonfler. L'impitoyable impossibilité d'un quelconque retour en arrière. Les yeux brouillés par les larmes, il regarda Hanna s'éloigner vers le bloc opératoire pour...

      Le fil de ses pensées se brisa. Il ne pouvait pas aller au bout de cette idée. Et de nouveau lui revinrent ces doutes envahissants sur le bien-fondé de sa décision.

      Il perdit la perception du temps qui passe, assis pétrifié dans cette pièce désormais vide. Finalement, quelqu'un lui toucha l'épaule avec douceur. Le regard flou, il se retourna et eut du mal à reconnaitre la personne qui se tenait derrière lui.

      – Mia ? s'étonna-t-il, d'une voix qui n'était qu'un murmure rauque. Que... comment... ?

      – Ta collègue, Viktoria. Elle m'a appelée hier soir.

      – Vicky ? Mais pourquoi... ? Enfin je veux dire, pourquoi t'appeler toi ?

      – Elle a pensé que tu pourrais avoir besoin d'une épaule sur laquelle te reposer ce matin. Je ne sais pas pour quelle raison, mais elle a pensé à moi pour te venir en aide.

      – Depuis combien de temps es-tu ici ?

      – Depuis hier soir, dit-elle en désignant la porte. J'ai attendu dans le couloir.

      – Et Felix ?

      – Mes parents sont avec lui. Ils sont là pour quelques jours.

      – Et tu attends assise dans le couloir depuis hier soir ? Pourquoi n'es-tu pas entrée ?

      – Je... hésita-t-elle. Je ne voulais pas m'imposer, ni te déranger... pendant vos adieux, ajouta-t-elle avant d'éclater en sanglots.

      Karrenberg s'approcha d'elle et la prit dans ses bras. Il avait du mal à réaliser que cette femme qui n'avait jamais rencontré Hanna, qui ne la connaissait qu'indirectement, de par ses dires, ait pu rester toute la nuit postée dans le couloir pour le soutenir maintenant, aux instants les plus difficiles de sa vie.

      C'était...

      Il ne sut quoi dire. Les sanglots le submergèrent une nouvelle fois. Debout dans la chambre de Hanna, ils restèrent enlacés à sangloter. Ils pleurèrent longuement, jusqu'à ce qu'il n'y ait plus de larmes à verser et qu'ils s'arrêtèrent peu à peu, les yeux rougis et bouffis.

      – Tu ne devrais pas rentrer t'occuper de Felix ? demanda Karrenberg au bout d'un moment.

      Il avait perdu la notion du temps et se demandait depuis combien de temps Mia l'avait rejoint dans la chambre.

      – Non, mes parents sont là. Pourquoi cette question ?

      – Il faut que je parte d'ici. Je n'en peux plus, avoua-t-il, et il se sentit trembler de la tête aux pieds.

      – Est-ce que tu veux qu'on...?

      Mia ne termina pas sa phrase, sa gorge se noua de nouveau. Karrenberg acquiesça de la tête.

      – Oui, je t'en supplie s'il te plait. Tout seul, je crois que je n'y arriverai pas. Mia ?

      Elle le regarda, les yeux rétrécis par les pleurs et le visage barbouillé de traînées de maquillage. Pourtant, malgré toutes les larmes qu'elle avait versées, son iris vert brillait toujours de scintillements dorés, comme si l'espoir ne l'avait jamais quittée. Jamais auparavant une femme ne lui avait semblé à la fois si belle et en même temps si proche qu'à cet instant-là, alors qu'il la connaissait depuis si peu de temps.

      – Je te suis tellement reconnaissant d'être venue ici, dit-il et de nouveau, il la prit dans ses bras et la serra contre lui.

      Comment Viktoria avait-elle pu avoir cette idée si formidable d'appeler Mia ? Sa collègue avait-elle déjà mieux compris que lui-même ce qui lui ferait du bien à ce moment précis ? Comment pouvait-elle avoir compris si vite qu'il avait besoin de revoir Mia alors qu'il venait à peine de faire sa connaissance ?

      En marchant vers la sortie, il envoya un message à Viktoria. "Hanna nous a quittés. Mia est avec moi. Un grand merci pour tout"
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        * * *

      

      Pendant une bonne heure, ils étaient restés assis côte à côte sur un banc dans le parc de l'hôpital. Puis Mia avait proposé à Karrenberg de le reconduire chez lui, mais la simple idée de finir la journée prostré dans son appartement à fixer les murs l'effrayait tellement qu'il avait refusé. Il accepta alors avec gratitude sa proposition de prendre un café à l'extérieur. La matinée était fraiche et une légère brume planait encore sur la pelouse humide. Les gouttes de rosée scintillaient dans la lumière du soleil matinal, qui gardait sa pleine force pour plus tard, quand dans quelques heures ses rayons frapperaient la terre de toute leur puissance.

      Karrenberg prit place en silence à côté de Mia. Il frissonnait. Il était glacé de l'intérieur, et même la troisième tasse de café chaud qu'il était allé chercher à la cafétéria d'à coté n'y avait rien changé. Soudain, son téléphone portable se mit à vibrer et le nom de Viktoria s'afficha à l'écran. Karrenberg décrocha et ils se saluèrent.

      – Tu es chez toi ? s'enquit-elle.

      – Non, encore à l'hôpital.

      – Tout seul ? demanda-t-elle prudemment, après une longue pause.

      – Non, Mia est encore là. Je...

      – Ne dis rien, ce n'est pas nécessaire, l'interrompit-elle. Je voulais te dire de la part de Karim et de Willi qu'ils sont terriblement désolés, et que s'ils peuvent faire quelque chose pour toi...

      – Non, rien pour le moment. Mais dis-leur merci de ma part. Vicky, je vous remercie tous les trois, pour tout, vraiment. Mais j'imagine que je vais devoir faire mon chemin tout seul dans un premier temps.

      – Je comprends, dit-elle, puis elle attendit quelques secondes avant de poursuivre. Karre ? J'ai quelque chose à te dire. Je ne sais pas si cela t'aidera, mais je pense que tu dois le savoir.

      – OK. Je t'écoute.

      – Heike Bonhoff vient d'appeler au bureau.

      – Ah bon ?

      Heike Bonhoff était l'épouse de son défunt collègue Götz Bonhoff. Depuis la mort tragique de son mari, elle luttait seule aux côtés de sa fille Isabell, qui souffrait d'une grave myocardite et qui attendait en vain depuis un certain temps un don d'organe. À l'évocation de son nom, Karrenberg eut la chair de poule et il n'était pas certain d'avoir la force d'entendre ce qu'elle s'apprêtait à lui annoncer.

      – Qu'est-ce qu'elle voulait ? demanda-t-il néanmoins.

      – Elle voulait nous informer qu'Isabell avait reçu ce matin le cœur d'un donneur. L'opération n'est pas terminée, mais les médecins semblent très confiants pour la suite.

      Karrenberg en eut le souffle coupé.

      – Tu insinues par-là que... ?

      – Je n'insinue rien du tout. Parce que franchement ce serait une coïncidence assez incroyable. Mais je me disais que peut-être, l'idée te plairait. En quelque sorte, que Hanna pourrait être celle qui a sauvé la vie d'Isabell. On ne pourra jamais le vérifier, mais je trouve que cela pourrait être une pensée réconfortante.

      – Vicky, là, maintenant, je ne sais pas quoi dire. Je suis heureux pour Isabell, et pour Heike, évidemment. Pour le reste, il est trop tôt pour te dire ce que j'en pense. Mais merci de m'avoir informé. Passe le bonjour aux autres de ma part. Je reviendrai dès que possible.

      – Prends tout le temps qu'il te faudra. Nous nous débrouillerons, ne t'en fais pas.

      – Merci, dit-il, puis il raccrocha.

      – Qu'est-ce que c'était ? demanda Mia en fermant sa veste.

      Karrenberg lui annonça la nouvelle et Mia plaqua sa main sur sa bouche en le regardant avec des yeux ronds.

      – Crois-tu que ça soit possible ? demanda-t-elle finalement et elle posa son gobelet de café vide par terre entre ses pieds.

      – Aucune idée. Et en fait, ça ne change rien. Je veux dire, que ce soit Isabell ou quelqu'un d'autre. Les choses restent comme elles sont, au final.

      Il savait qu'il avait raison. Et pourtant, il aurait aimé pouvoir annoncer à son défunt collègue Götz que tout s'arrangerait pour Isabell. Qu'elle continuerait à vivre grâce au cœur de Hanna. Cette pensée lui pinça le cœur.

      – C'est sûr, répondit Mia en posant sa main sur celle de Karrenberg.

      Ils restèrent assis côte à côte en silence, se laissant happer par le concert des oiseaux dans les arbres du parc et le bruit de fond de la circulation sur la grande route qui longeait le complexe hospitalier. Au bout d'un moment – il n'avait toujours pas retrouvé la notion du temps – il déclara :

      – Allez, on y va. Ma place n'est plus ici.

      Elle serra sa main. Ce geste anodin lui fit du bien. Elle lui faisait du bien. Sans un mot, Mia se leva et, main dans la main, ils s'éloignèrent de l'hôpital.
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      Quelques minutes après leur départ de l'hôpital, Mia déposa Karrenberg en bas de chez lui. Il rejeta, non sans une once de mauvaise conscience, sa proposition de rester quelque temps pour lui tenir compagnie. Mia venait de lui apporter son soutien et son aide très précieuse, mais il avait maintenant besoin d'être seul. C'est du moins ce qu'il croyait lorsqu'il descendit de voiture et qu'il entra dans son appartement.

      Il passa le reste de la matinée prostré dans son appartement, à fixer les murs. Vers midi, il entreprit de regarder des photos et des vidéos de Hanna, mais rapidement, tout lui devint insupportable. En fin d'après-midi, n'en pouvant plus, il sortit et prit sa voiture.

      Sans destination concrète en tête, il se mit en route, pour se retrouver une bonne heure plus tard sur le tronçon d'autoroute qui avait été le théâtre de l'accident fatal de Sandra et Hanna.

      – Un accident, mon cul, oui ! se dit-il. On les a tuées de sang froid, plutôt.

      Après avoir dépassé le lieu de l'accident duquel on apercevait un mirador, il quitta l'autoroute et s'engagea sur une station-service dotée d'une aire de repos et d'un fast-food. De là, il se situait à moins de deux kilomètres du lieu de l'énigmatique accident, comme le lui indiqua le compteur de sa voiture.

      Derrière le parking réservé aux automobiles, juste à côté du fast-food, son attention fut attirée par un chemin étroit. Ignorant le panneau d'interdiction valable pour tous les véhicules à moteur, il s'engagea dans ce chemin de terre qui le ramenait dans la direction d'où il venait.

      Après avoir roulé au pas à travers la forêt pendant deux kilomètres, il gara sa voiture dans un recoin situé entre un massif de berces du Caucase de deux mètres de haut et un bosquet de jeunes bouleaux. Puis il sortit de voiture. Le grondement de la circulation sur l'autoroute couvrait tous les autres bruits de la forêt dont la lumière, à cette heure de la journée, basculait doucement vers une pénombre incertaine. Il s'engagea à pieds sur un sentier étroit. Pas à pas, il poursuivit sa progression hasardeuse. Si son sens de l'orientation ne le trompait pas, il devait être proche de l'endroit où la voiture de Sandra avait franchi la glissière de sécurité, puis fait plusieurs tonneaux, avant d'échouer finalement sur le talus en bord d'autoroute. Il ne savait pas exactement pourquoi ses pas le menaient là-bas, mais son intuition le poussait à continuer.

      Au bout de quelques minutes, il atteignit la lisière de la forêt et se retrouva à côté du mirador qu'il avait vu plus tôt en roulant sur l'autoroute. Sans hésiter, il posa ses mains sur la vieille échelle en bois abîmée par le temps et entama la montée. Au sommet, il s'assit sur le banc en bois précaire et de là, observa la circulation fluide à travers la petite ouverture qui faisait face à l'autoroute.

      Selon les rapports de police, la voiture de Sandra avait fait une embardée sans raison apparente alors qu'elle roulait à grande vitesse et s'était renversée. Les collègues avaient supposé que Sandra avait peut-être été distraite. Nombre d'accidents sont dus à la distraction du conducteur, par exemple quand il prend en main un téléphone portable posé sur le siège passager. L'autre explication plausible qu'ils avaient avancée était l'éclatement d'un pneu.

      Autant de tentatives d'explications, mais aucune n'avait pu être vérifiée, car l'épave de la voiture de Sandra avait mystérieusement disparu avant d'avoir eu le temps d'être analysée proprement. Grâce au tuyau d'un informateur anonyme, un soi-disant journaliste, Karrenberg avait finalement retrouvé la voiture dans la casse auto de Gregor Tholen. Mais avant qu'il ait pu la faire enlever, la voiture avait de nouveau disparu. Et Gregor Tholen avait trouvé la mort, assassiné dans sa propre casse. Plus tard, c'était aussi à cet endroit qu'avait été tué Goetz Bonhoff.

      Il faisait de plus en plus sombre et donc sensiblement plus frais, pourtant Karrenberg n'avait aucune envie de quitter cette cachette surélevée pour retourner à sa voiture. Quelque chose le retenait ici. Une voix intérieure lui murmurait qu'il avait encore une mission à accomplir ici. En ce moment, la chasse était interdite pour la plupart des espèces de gibiers, si bien qu'il ne risquait pas d'être surpris par un chasseur voulant utiliser ce mirador pour chasser à l'affût en nocturne.

      Perdu dans ses pensées, il regardait les voitures passer. Oui, un pneu avant avait peut-être éclaté et causé le terrible accident. La question était de savoir si quelqu'un avait délibérément aidé ce pneu à éclater.

      Il fronça les sourcils en y réfléchissant. Délibérément. Ce mot résonna dans sa tête. Etait-il envisageable que quelqu'un ait tiré sur le pneu de l'Audi avec une précision d'orfèvre, depuis l'endroit-même où il se trouvait en ce moment ? Etait-ce une hypothèse qui tenait la route ?

      Il redescendit l'échelle du mirador. Au sol, sous la construction en bois carrée, pullulaient des orties hautes de cinquante centimètres au moins, tout comme au pied de l'étroite fenêtre, qui donnait si parfaitement sur l'autoroute. Le commissaire fit une grande enjambée en plein milieu de cette verdure envahissante, et écrasa du pied tous les plants d'orties sur une surface d'un bon mètre carré. En écartant de ses chaussures les tiges piétinées, il mit à jour ce qui se cachait à ses pieds, sous les mauvaises herbes maintenant saccagées, et s'entendit siffler de surprise.
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        * * *

      

      Deux heures plus tard, de retour chez lui, il ressentit la satisfaction d'avoir possiblement mis la main sur une nouvelle pièce du puzzle. Il ne lui manquait que l'aide d'une tierce personne pour reconstituer une image nette à partir des fragments existants. Et la seule personne pouvant relever le défi avec succès était sans conteste Jo Talkötter.

      Le responsable du département médico-légal était-il doué pour la télépathie ? Karrenberg se posa presque la question car à cet instant précis, son portable se mit à sonner, et comme par hasard, le nom de Josef Talkötter s'afficha à l'écran.

      Karrenberg hésita brièvement avant de prendre l'appel.

      – Salut, dit-il, en essayant de masquer la fatigue et la lassitude qui transparaissaient dans sa voix. Justement, je pensais à toi. J'ai une nouvelle mission pour toi. Attends-toi à me voir dans ton bureau dans les prochains jours et prépare-toi au boulot.

      – Karre, dit Talkötter d'une voix basse. Vicky m'a raconté ce qui s'est passé. Je voulais juste te dire... Enfin, toutes mes condoléances.

      – Merci, répondit Karrenberg, et la boule dans sa gorge réapparut, comme un hôte indésirable qui prend ses aises sans en demander la permission.

      – Je ne voulais pas te déranger, mais...

      – Tu ne me déranges pas, lui assura Karrenberg, bien qu'en ce moment, son esprit n'était pas d'humeur à discuter au téléphone avec le légiste, connu pour ses explications filandreuses. Eh bien, qu'est-ce qui t'amène ?

      – Je t'ai déjà raconté que Sasha s'était remis à l'analyse du téléphone portable de Martin Redmann. Tu te souviens ?

      – Oui. Sur ordre de Notthoff.

      – Exact. Entre temps, nous avons trouvé cette application.

      – Et de quoi s'agit-il ?

      – On ne le sait pas encore. Mais on a autre chose.

      Karrenberg ouvrit tout grand ses oreilles, et pour une fois, laissa Talkötter parler sans le presser d'aller à l'essentiel.

      – Sasha a retracé les déplacements du portable. Nous savons maintenant où Martin Redmann s'est rendu de façon répétitive avant sa mort, annonça-t-il, puis il fit une pause, s'attendant à une réaction du commissaire principal, qui pourtant ne vint pas. Karre ? Tu es toujours là ?

      – Oui, continue. Où est-il allé ?

      – Il a séjourné près d'une marina sur le lac de Baldeney. À la Haus Scheppen, si ça te dit quelque chose.

      – Je connais, oui.

      – Sais-tu si notre Redmann avait un bateau dans lequel il aurait pu se cacher ?

      – Non, mais je sais qui pourra répondre à cette question. Jo ?

      – Oui, quoi ?

      – As-tu déjà mis Notthoff au courant de ça ? Est-ce que vous lui avez dit que vous avez aussi vérifié les déplacements du portable ?

      – Non, pas encore. Il finira probablement par y penser et nous posera la question.

      – Eh bien, gardez le secret aussi longtemps que possible. J'aimerais avoir une longueur d'avance sur lui. Tu peux faire ça pour moi ?

      – Bien sûr. Je vais m'arranger.

      – Merci. Et aussi d'avoir appelé.

      – De rien. C'était quoi, l'autre point ? Le sujet pour lequel tu veux passer me voir ?

      – Je te le dirai le moment venu. Allez, encore merci. Je te rappelle.

      Il raccrocha, et sans attendre, chercha un numéro dans la liste des contacts de son téléphone portable.
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        * * *

      

      Après plusieurs tonalités, une voix féminine un peu cassée décrocha.

      – Oui ?

      – Madame Redmann ? C'est moi, annonça Karrenberg en se présentant. De la police criminelle. Vous vous souvenez ?

      – Vous plaisantez ? Bien sûr que je m'en souviens. Le super flic qui a laissé mon fils se faire assassiner au lieu de le sauver, s'écria Monika Redmann d'une voix avinée.

      Karrenberg encaissa le coup. Voilà ce qu'elle avait gardé en mémoire. En même temps, à quoi d'autre pouvait-il s'attendre ? A fortiori, si elle avait un peu trop bu.

      – Madame Redmann, poursuivit-il, je dois vous demander quelque chose. Vous savez, je suis toujours à la recherche des responsables de la mort de votre fils. Je comprends ce que vous vivez.

      – Que dalle, vous n'y comprenez que dalle ! hurla soudain Monika Redmann. Comment pouvez-vous savoir ce qu'une mère ressent quand son propre fils est assassiné par des criminels non identifiés et que même la police est impuissante ? Hein, comment est-ce que vous pouvez comprendre ça en tant que flic ?

      Silence.

      Karrenberg rassembla tout son courage et essaya de poser sa voix pour paraître le plus confiant possible.

      – Madame Redmann, je vous comprends sans doute mieux que quiconque. Ma fille Hanna est morte. Et à l'origine de sa mort, il y a les mêmes auteurs qui sont responsables de celle de votre fils. Puis il ajouta après quelques secondes de silence : Maintenant, vous me croyez ?

      – Je... Je ne savais pas. Je ne pouvais pas le savoir. Je ... suis désolée, bégaya Monika Redmann avant de se taire à l'autre bout du fil.

      – Vous n'avez pas à vous excuser. Je comprends très bien ce que vous ressentez. Et c'est exactement pour cela que j'ai besoin de votre aide.

      – De mon aide ? Mais Dieu du ciel, comment pourrais-je vous aider ?

      – Est-ce que vous, votre mari ou Martin possédez un bateau ?

      – Un bateau ? Quel est le rapport... ?

      – S'il vous plaît, répondez simplement à ma question, l'interrompit Karrenberg. Y a-t-il un bateau dans votre famille ? Et si oui, pourrait-il se trouver par hasard dans la marina près de la Haus Scheppen ?

      – Oliver avait un bateau, oui. Je n'y suis pas allée depuis qu'il a disparu, mais il est toujours dans la marina dont vous venez de parler, en effet. Il y a quelques semaines, j'ai réglé les frais d'amarrage pour cette année. Je n'ai jamais pu me résoudre à le vendre.

      – Et c'est quel genre de bateau ?

      – Un voilier.

      – Comment s'appelle-t-il, ce beau navire ?

      – Stella. Comme l'étoile (elle marqua une pause et Karrenberg l'entendit déglutir). J'ai longtemps pensé que c'était juste un joli nom. Mais après sa mort, j'ai appris que c'était le nom de sa fille illégitime. Mais ça, vous le savez maintenant.

      Karrenberg acquiesça d'un signe de tête, et pourtant Monika Redmann ne pouvait pas le voir.

      – Savez-vous si Martin a séjourné sur le bateau récemment ? Peut-être même accompagné de Stella ?

      – Non, aucune idée. Et s'il l'a fait, il ne m'en a pas parlé. C'est tout ce que vous vouliez me demander ?

      – Oui, merci. Votre réponse va peut-être beaucoup m'aider pour la suite. Je vous recontacterai dès que j'aurai du nouveau. Merci beaucoup, Madame Redmann, termina-t-il.
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      Karrenberg se laissa choir sur son canapé. Ce qu'il venait d'apprendre l'avait galvanisé, il sentait son pouls battre dans ses tempes en réfléchissant aux répercussions possibles de cette découverte.

      Le voilier baptisé "Stella" était-il la cachette recherchée de Martin Redmann, là où il avait cherché refuge après son audition au commissariat, pendant que Stella Uhlig se faisait enlever ? Et si oui, y trouverait-on éventuellement des éléments incriminants, à partir desquels on pourrait enfin remonter aux cerveaux de cette conspiration, qui durait maintenant depuis bien trop longtemps ?

      Y trouverait-on des preuves qui lui permettraient de mettre sous les verrous Stephan Engelhardt, fondateur du cabinet juridique Engelhardt & Partner, futur beau-père de sa collègue Viktoria von Fürstenfeld et commanditaire potentiel des meurtres de Sandra, Hanna, Martin Redmann, Stella Uhlig et de plusieurs autres innocents ?

      Le cœur battant la chamade, il enfila à la va-vite sa veste et se rua vers la porte de sortie. Il fallait à tout prix qu'il aille jeter un coup d'œil sur ce bateau avant que Notthoff et ses hommes n'aient vent de l'affaire et reprennent la main pour de bon.

      À juste titre d'ailleurs, et Karrenberg devait bien l'admettre lui-même, car si l'ampleur de cette affaire était à peu près aussi grande que les événements récents le laissaient entendre, alors elle relevait assurément du service de répression du crime organisé. Et à la tête de cette unité, il y avait Alexander Notthoff. Que cela plaise ou non au commissaire principal.

      Mais il avait juré de faire tout son possible pour traduire en justice les responsables de la mort de Hanna. Il n'avait donc pas d'autre choix que d'aller se rendre compte sur place, immédiatement et en personne.

      Il venait à peine de poser sa main sur la poignée de la porte que sa sonnette se mit à retentir, dans un son à la fois strident et continu, le faisant sursauter de peur.
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        * * *

      

      L'individu qui se présenta à la porte de Karrenberg quelques instants plus tard, vêtu de son trench-coat beige, avait des airs de Peter Falk dans le rôle de l'inspecteur Columbo. À l'évocation de cette ressemblance, le commissaire se souvint immédiatement du personnage et des circonstances dans lesquelles il l'avait rencontré. Il y a quelque temps, ce drôle d'oiseau lui avait donné rendez-vous au cimetière, sur la tombe de Sandra. Au début, il l'avait pris pour un détraqué, mais il s'était avéré que Columbo lui avait fourni des informations assez substantielles.

      C'était lui qui avait mis Karrenberg sur la piste de la voiture accidentée de Sandra. Il l'avait renforcé dans sa conviction que sa mort tragique n'était nullement accidentelle, et qu'elle était la partie émergée d'un mystérieux iceberg.

      – Je rêve ! ne put s'empêcher de s'exclamer Karrenberg à la vue du type posté sur le pas de sa porte. Columbo !

      Si ses souvenirs étaient justes, il avait la même tenue étrange qu'à l'époque. Ne manquaient peut-être que ses ridicules lunettes réfléchissantes de pilote et sa casquette de base-ball, mais pour le reste, c'était le même. L'individu fronça les sourcils et renifla avec mépris.

      – Comment m'appelez-vous ? Columbo ?

      – Vous êtes-vous déjà regardé dans une glace ?

      – Je peux entrer ? demanda l'autre, ignorant sa question.

      – À votre avis ? Pour commencer, à moins que votre nom ne soit vraiment Columbo, nous n'avons jamais fait les présentations. Et je ne vous ai vu qu'une seule fois, au cimetière. Ensuite, je suis pressé. Je dois partir.

      – C'est important, insista le visiteur impromptu, en jetant un regard inquiet dans la cage d'escalier.

      Évidemment, pensa Karrenberg, il est tellement paranoïaque qu'en plus, il se sent poursuivi.

      – Laissez-moi entrer, je vais tout vous expliquer.

      Karrenberg soupira. Il était tenté de renvoyer ce type bizarre de là où il venait. Mais il devait admettre qu'il l'avait aidé une fois de manière significative.

      – Bon d'accord, céda-t-il en reculant d'un pas. Entrez, mais soyez bref.

      – Merci.

      Karrenberg le conduisit dans le salon et lui proposa de s'asseoir à la table de la salle à manger.

      – Alors, commençons par une question très simple : qui êtes-vous ?

      Le type sortit une carte de presse de la poche de son imper et la tendit à Karrenberg.

      – Torge Barkmann ? Vous êtes journaliste ?

      Barkmann acquiesça.

      – Très bien, que voulez-vous ? Je vous accorde cinq minutes, après quoi je vous mettrai dehors. Comme je l'ai dit, j'étais sur le point de partir.

      Pendant les minutes qui suivirent, Karrenberg écouta les explications du journaliste et ce qu'il entendit le sidéra. Barkmann, une fois fini, se pencha en arrière sur sa chaise et lança un regard de défi au commissaire, qui résuma à voix haute les dires du journaliste :

      – Vous étiez donc en contact avec Martin Redmann et Stella Uhlig. Ils avaient l'intention de vous envoyer diverses preuves d'une fraude financière de grande ampleur. Pour cette raison, vous aviez prévu de rencontrer Stella Uhlig à l'aéroport avant son départ, mais elle n'est jamais venue.

      – Parce qu'on venait de la kidnapper, d'après ce que vous venez de m'expliquer.

      – Et vous n'étiez pas au courant que Martin et Stella étaient morts tous les deux ?

      – Non, je pensais qu'ils avaient pris peur et qu'ils avaient volontairement disparu quelque part.

      – Vous n'avez donc jamais reçu ces documents mystérieux ?

      – Non, c'est pour ça que je suis là. À nous deux, nous pourrions avoir une chance de les trouver.

      – Pourquoi devrais-je vous aider ?

      – Parce que j'en sais plus sur ce complot que quiconque. Je pourrais vous aider à démasquer les personnes qui se cachent derrière tout cela. C'est bien ce que vous voulez, n'est-ce pas ? Trouver les meurtriers de votre ex-femme et de votre fille.

      Karrenberg se demanda comment Barkmann avait pu apprendre si rapidement la mort de Hanna. Apparemment, il avait des connexions (mais avec qui ?) C'était d'ailleurs pour cette raison que Karrenberg ne le crut pas quand il prétendit ne pas être au courant de la mort de Stella et de Martin. Il devait forcément le savoir. Restait à comprendre pourquoi il ne voulait pas le reconnaitre.

      – Je sais, poursuivit Barkmann, imperturbable, que rien ne vous motive plus que de trouver enfin les responsables. Et croyez-moi, je peux vous aider.

      – D'accord. Donnez-moi les arguments qui vont me convaincre.

      – Pardon ?

      – Dites-moi quelque chose de crédible qui me prouve que vous n'êtes pas juste en train de chercher une histoire croustillante qui pourra vous servir de tremplin pour votre carrière.

      – Mon Dieu, que voulez-vous de plus ? Ce que je viens de vous dire ne vous suffit pas ?

      – Non.

      – Très bien, que voulez-vous entendre alors ?

      – Qu'est-ce qui vous prouve qu'Engelhardt & Partner est vraiment impliqué dans cette affaire ? Vu que vous n'avez pas eu en main les documents que Martin et Stella allaient vous envoyer, il y a peut-être finalement autre chose derrière tout ça.

      – Possible, mais très peu probable. Tout s'assemble. Les meurtres de ces dernières années. Les documents que Stella et Martin ont récupérés au cabinet...

      – Mais que ni vous ni moi n'avons vus.

      – C'est juste. Et il n'y a qu'une seule façon de découvrir la vérité. Je suis convaincu que Martin Redmann avait une cachette où il s'est retiré dans les jours précédant sa mort. Et si nous trouvons cette cachette, nous trouverons certainement des copies des documents. Ou au minimum une indication sur l'endroit où on peut les trouver. Et croyez-moi, les informations contenues dans ces documents déclencheront un séisme. On parle d'une fraude à grande échelle. À ce jour, nous ne pouvons que spéculer sur leur nature exacte et c'est pourquoi nous sommes actuellement impuissants. Alors, avez-vous une idée de l'endroit où Martin Redmann aurait pu se cacher ?

      Karrenberg réfléchit. Pouvait-il vraiment faire confiance à ce Barkmann ? Pourquoi ne pas commencer tout seul à chercher le voilier ? Plus tard, après avoir inspecté sa trouvaille potentielle, il pourrait toujours impliquer Barkmann dans l'affaire. D'un autre côté, les connaissances spécifiques de Barkmann pourraient peut-être l'aider à progresser plus vite. Ce ne serait pas la première fois après tout...

      – Alors, qu'est-ce qu'on fait ? insista Barkmann. Si vous n'êtes pas intéressé, on continue chacun de son côté. Mais croyez-moi, en la jouant solo, on aura peu de chances de faire tomber ce réseau de criminels.

      – OK. Je crois que j'ai une idée. Venez avec moi.

      Barkmann regarda Karrenberg d'un air surpris, mais le suivit vers l'extérieur sans poser de questions.
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      – Un bateau ? demanda Barkmann les sourcils froncés, tout en fouillant la poche intérieure de son trench-coat à la recherche d'un paquet de cigarettes. Vous pensez qu'il se cachait sur un bateau ?

      – Oui, sur le voilier de son père. Il avait appelé ce bateau "Stella".

      Karrenberg gara sa voiture à côté de la Haus Scheppen, lieu de rencontre traditionnel pour les motards, mais fermé à cette heure tardive. De là, il n'y avait que quelques mètres à parcourir jusqu'à l'entrée de la marina, où le voilier de Redmann devait se trouver.

      Le port de plaisance était situé sur la rive sud du lac de Baldeney, là où la rivière Hesperbach se jette dans la Ruhr. Si autrefois, au Moyen Âge, les anciennes maisons en pierre de carrière servaient de fief noble à l'abbaye de Werden, elles abritent aujourd'hui un restaurant et sont classées monument historique depuis plusieurs décennies.

      – Stella ? Le nom était tout trouvé, nota Barkmann, et il secoua son paquet de cigarettes froissé pour en extraire une, qu'il glissa entre ses lèvres. Vous en voulez une ?

      Karrenberg secoua la tête.

      – Mais je me demande si sa femme a su faire le rapprochement.

      – Entre temps, oui, elle a compris. Mais pendant très longtemps, elle a ignoré que son mari avait une fille illégitime en plus de leur fils, commenta Karrenberg en coupant le moteur. Allez, on va chercher ce bateau.

      Il ouvrait la porte du conducteur lorsque son téléphone portable, posé sur la console centrale, se mit à sonner. Il le prit en main et regarda l'écran. C'était Talkötter.

      – Allez-y, dit-il à Barkmann, en se tournant vers lui. Je vous rejoins tout de suite, dit-il, puis il prit l'appel et regarda le journaliste s'éloigner d'un pas déterminé vers la marina. Jo, que se passe-t-il ? Je croyais que tu ne voulais plus faire autant d'heures supplémentaires. Tu n'as pas envie de rentrer chez toi ?

      – Passe-moi tes remarques désobligeantes et écoute-moi plutôt. Sasha a finalement réussi à cracker cette application. C'était loin d'être un jeu d'enfant.

      – Tu parles de l'appli cachée sur le portable de Martin Redmann ?

      – Exact.

      – Alors ?

      – Apparemment, il a écrit lui-même un programme capable de recevoir les signaux de différentes webcams. Et d'ailleurs, je présume qu'il a également sauvegardé sur ce programme la vidéo de la chambre d'hôtel, grâce à laquelle nous avons pu confondre Becker. En attendant, la caméra de l'hôtel ne transmet plus d'images.

      – C'est clair, cela fait longtemps que la chambre a été attribuée à un autre client.

      Karrenberg chercha Barkmann du regard par la fenêtre de la voiture, mais ne le vit pas. Il devait déjà se trouver sur une des jetées, caché par les bateaux amarrés.

      – Mais il y a une autre caméra. Et celle-là continue à transmettre. Ces enregistrements ne sont pas stockés sur le téléphone portable, ils sont en direct.

      – Alors, qu'est-ce qu'on y voit ?

      – C'est ça qui est bizarre. Il faut dire que l'image est plutôt floue. La caméra est en mode vision nocturne.

      – Jo, qu'est-ce que tu vois ? s'impatienta Karrenberg, qui voulait rejoindre Barkmann le plus vite possible avant que ce dernier trouve le voilier de Redmann et commence à faire n'importe quoi.

      – On dirait une cabine de bateau. Ce serait la cachette de Martin Redmann ? Ça pourrait coller avec ce qu'on a trouvé grâce à la géolocalisation de son portable, tu sais, comme quoi il était souvent allé dans un port.

      Karrenberg réfléchit quelques secondes.

      – Répète-moi le nom de cette application ?

      – SY-S, épela Talkötter.

      – Je crois savoir ce que cette abréviation signifie.

      – Ah ah, à savoir ?

      – SY est l'abréviation internationale de sailing yacht, ou voilier. Par opposition à MY, qui signifie motor yacht. Et le S serait l'abréviation de Stella.

      – Stella ?

      – Oui, c'est le nom du voilier de Redmann. J'ai posé la question à sa femme et c'est ce qu'elle m'a dit.

      – Bingo ! Eh bien, il ne te reste plus qu'à aller faire un tour au port.

      – J'y suis déjà !

      – Sans blague !

      – Eh oui ! Qu'est ce que tu crois ? On est des rapides.

      – Karre, tu es où exactement ?

      – Là, je suis encore dans ma voiture et je suis au téléphone avec toi. Mais pourquoi ce jeu de devinette ? demanda-t-il, en jetant un regard nerveux sur les quais, plongés en grande partie dans l'obscurité.

      Seul l'ancien mur qui longeait l'allée principale était éclairé par plusieurs projecteurs, qui mettaient avantageusement en valeur les pierres sèches de la construction.

      – Surtout, tu restes bien sagement ici et tu écoutes attentivement ce que je vais te dire. La webcam montre quelque chose d'autre. C'est difficile à identifier, mais...

      – Jo ! Va droit au but, enfin ! Il faut que j'y aille ! s'impatienta Karrenberg, la poignée de la portière déjà en main.

      – Je peux me tromper, mais on dirait que c'est...

      À cet instant, une violente détonation retentit dans le silence de la nuit. Un bruit tellement assourdissant et puissant que les vitres de la voiture de Karrenberg en vibrèrent. Une lumière vacillante rouge orangée l'aveugla et illumina l'intérieur de sa voiture jusque là plongée dans le noir. Il tourna la tête en direction des quais, surplombés d'une énorme boule de feu qui s'élevait dans le ciel noir de la nuit.

      – Merde ! hurla Karrenberg, puis il ouvrit la portière de la voiture et partit en courant.
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      Les pas de l'infirmière résonnaient dans le long couloir éclairé par des néons hostiles. Il ne lui restait plus qu'une dernière chambre à contrôler, ensuite Jennifer aurait terminé sa ronde du soir et, avec un peu de chance, la nuit allait être tranquille. Pourtant, elle ruminait encore de s'être laissée embobiner par Rosa qui voulait changer d'équipe avec elle et qui l'avait convaincue de faire la nuit. Toute la journée, elle lui avait cassé les oreilles avec son histoire.

      Juste parce que... parce que quoi déjà ? Soi-disant, son petit ami lui aurait fait une surprise en lui offrant des tickets pour un concert, mais elle ne croyait pas trop à cette histoire. Elle avait plutôt l'impression que Rosa voulait éviter à tout prix de passer la nuit avec ce patient tellement bizarre. Un type étrange, surveillé par un policier en uniforme assis devant sa porte. Comme si le gars allait s'envoler. Tout de même, on venait quelques jours plus tôt de lui amputer sa jambe droite. Pourtant, il y avait forcément une raison qui justifiait qu'un policier surveille sa chambre individuelle. Pour cette raison, elle devait reconnaitre qu'elle aussi ressentait une certaine nervosité à l'approche de cette chambre.

      Le policier, dont elle ignorait le nom, lui fit un signe de tête lorsqu'elle passa devant lui. Contrairement au collègue qui assurait l'autre moitié des heures de nuit et qui parlait comme une pipelette, celui-ci se montrait peu loquace. Elle se demanda comment il pouvait rester assis sur cette chaise inconfortable pendant toutes ces heures sans se lever une seule fois. D'après ses observations, il n'était même pas allé aux toilettes.

      Elle ouvrit la porte et entra dans la chambre plongée dans le noir. L'air était chaud, étouffant et la pièce silencieuse, à l'exception du bip monotone d'un moniteur de surveillance. La lumière venant du couloir était suffisante pour effectuer un contrôle visuel du patient, et il ne lui sembla pas nécessaire d'allumer les plafonniers. Il semblait dormir. Elle était sur le point de tourner les talons pour repartir quand il ouvrit les yeux.

      – Salut, content de vous voir. Vous êtes mon premier rayon de soleil de la journée. Ou plutôt de la nuit. Il parait que c'est beau une ville la nuit... chuchota-t-il avec un sourire contraint sur ses lèvres sèches et gercées. Les antibiotiques à forte dose faisaient déjà leur effet, mais sa voix était encore faible et enrouée. Puis-je vous demander une faveur ?

      Elle s'approcha de son lit et posa une main sur son avant-bras.

      – Bien sûr. Que puis-je faire pour vous ? Vous souffrez ?

      – Non, c'est supportable. Mais vous pourriez me rendre un grand service.

      Jennifer le regarda d'un air interrogateur.

      – Donnez-moi une cigarette. S'il vous plaît.

      Elle fit la grimace.

      – Je sais que je ne suis pas autorisé à fumer et que vous n'êtes pas autorisée à me procurer des cigarettes. Mais je vous le demande quand même. Je vous en supplie. Juste une. Je ne tiens plus.

      – Je suis vraiment désolée, et en plus, même si je le voulais : je ne fume pas.

      – Je suis sûr que vous trouverez un ou deux paquets qui trainent dans la salle des infirmières. S'il vous plaît ! dit-il, et son regard se fit implorant. Juste une seule.

      – Si vous ne savez pas garder votre langue, vous allez me créer des ennuis.

      – Ce sera notre secret. Je l'emporterai dans ma tombe. Et puis d'abord : pourquoi devrais-je vous trahir ? Au contraire, je vous serais reconnaissant jusqu'à la fin de mes jours.

      Jennifer secoua la tête. Si elle avait une faiblesse en tant qu'infirmière, c'était bien de céder facilement devant les souhaits de ses patients.

      – Je vais voir ce que je peux faire, répondit-elle en quittant la chambre.
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      Karrenberg, assis sur la jetée en bois, balançait ses pieds quelques centimètres au-dessus de la surface de l'eau d'un noir profond. À peine une heure plus tôt, le SY STELLA se trouvait encore à cet endroit précis, mais depuis l'explosion dévastatrice, il n'en restait plus rien, mis à part quelques débris brûlants qui flottaient sur l'eau. Les pompiers en avaient éteint les plus gros depuis leur canot pneumatique avant de les ramener sur la berge, mais on voyait encore quelques flammèches vaciller ici et là dans l'obscurité.

      Il pensa à Barkmann. Au moment de l'explosion, il devait se trouver dans le cockpit du bateau en train d'ouvrir la porte de la cabine. La force de la détonation lui avait arraché un bras et une jambe. Les hommes-grenouilles venaient tout juste de récupérer les restes carbonisés de son corps au fond du lac et les avaient ramenés sur la rive.

      Une bombe avait été posée sur le bateau, voilà ce que Jo Talkötter avait voulu lui dire. Il l'avait vue sur la webcam. Mais qui l'avait mise là ? Martin Redmann avait-il lui-même placé cette bombe sur le voilier de son père pour repousser les visiteurs indésirables ? Certes, c'était un expert absolu en informatique, il possédait le savoir-faire d'un hacker et avait donc peut-être accès à des sources internet douteuses lui permettant d'obtenir le matériel nécessaire pour fabriquer une bombe. Mais avait-il les connaissances suffisantes le rendant capable d'assembler une bombe ? Ou alors s'était-il procuré un dispositif explosif prêt à l'emploi qu'il n'avait eu qu'à installer sur le navire ? Et en admettant qu'il ait eu toutes ces possibilités, aurait-il vraiment pris le risque de tuer un homme innocent ? Non, Karrenberg avait beau y réfléchir, il ne pouvait pas s'imaginer cela venant de quelqu'un comme Martin Redmann.

      Par conséquent, quelqu'un d'autre devait y avoir mis son grain de sel. Quelqu'un qui, comme Karrenberg et Barkmann, était à la recherche d'informations. Cet inconnu aurait-il été plus rapide qu'eux ? Aurait-il trouvé ce qu'il cherchait et se serait-il enfui avec ? Tout aussi peu probable. Parce qu'alors, il aurait été complètement inutile de faire sauter tout le bateau après coup. À son avis, il n'y avait qu'une seule explication logique : celui qui était venu sur le voilier n'avait pas trouvé ce qu'il cherchait. Mais il craignait que quelqu'un d'autre passe après lui et trouve éventuellement ce que lui avait raté. C'était pour cela que l'inconnu avait installé le piège fatal dans lequel Barkmann était hélas tombé la tête la première.

      Karrenberg se leva lourdement de la passerelle en bois pour se rendre à sa voiture. Il était mort de fatigue et n'avait plus rien à faire ici de toute façon. Pour le reste, il fallait encore patienter quelques jours avant que les rapports de la médecine légale, de la balistique et de la police technique lui soient communiqués. Alors qu'il se détournait des quais, il entendit quelqu'un siffler dans son dos. Il se retourna et vit un pompier plongeur, habillé de son gilet de stabilisation, remonter à la surface. Le plongeur fit des grands signes à Karrenberg quand il vit que le commissaire l'avait repéré.

      – Attendez ! Je crois qu'on a encore besoin de vous, on a trouvé quelque chose !
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        * * *

      

      Karrenberg, debout dans l'herbe haute, observa les membres de l'équipage du bateau de pompiers ramener vers le rivage leur trouvaille longue de presque deux mètres, qu'ils avaient enveloppée dans une bâche noire et hissée sur le flotteur en caoutchouc de leur bateau pneumatique.

      – Où avez-vous trouvé ça ?

      Karrenberg en fit le tour. Paul Grass, posté à ses côtés, observa l'eau couler le long du paquet maintenu avec du ruban adhésif large, tandis que les hommes le déposaient sur la berge au prix d'un effort non négligeable.

      – Nos plongeurs l'ont trouvé dans la vase au milieu des restes du voilier, répondit l'un des pompiers. Il devait se trouver au fond, juste sous le bateau.

      Grass se pencha sur le paquet et découpa le ruban adhésif avec une petite paire de ciseaux. Quand il eut déplié les deux moitiés de la bâche, Karrenberg fit un mouvement réflexe vers l'arrière.

      – En ce qui me concerne, un mort m'aurait largement suffi ce soir, lâcha-t-il.

      Grass réagit calmement, comme à son habitude, malgré le spectacle lugubre qu'il venait de dévoiler, et observa le cadavre.

      Les yeux plissés, Karrenberg regarda un coléoptère aquatique et d'autres petites créatures diverses et variées sortir des orbites vides, tomber à terre et ramper affolés sur la bâche qui enveloppait le corps.

      Grass passa sa main sur son crâne chauve.

      – Cela fait déjà un bon bout de temps qu'il devait être là-dessous. S'il n'avait pas été si bien emballé, nous n'aurions probablement retrouvé qu'un tas d'ossements. Et encore. Je suppose que les fonds sont assez boueux.

      – Ça, on peut le dire ! s'exclama l'un des plongeurs en s'approchant d'eux, tout dégoulinant d'eau. Si vous faites un mouvement de palmes maladroit, vous n'y voyez plus rien pendant une demi-heure !

      – Et c'est dans cette vase que vous l'avez trouvé ? demanda Grass en désignant la dépouille de ce qui avait été un être humain.

      – Oui. Au milieu de cette peste verte qu'on trouve partout dans le fond.

      Karrenberg comprit que le plongeur faisait allusion aux élodées qui proliféraient au fond du lac, et qui remontaient jusqu'à la surface en de nombreux endroits. Elles y formaient un tapis si dense que les petits voiliers, rameurs et canoës peinaient à avancer.

      – As-tu une idée sur l'identité du corps ? demanda Grass en se penchant sur le cadavre pour procéder aux premiers examens.

      – Je parie sur Oliver Redmann.

      – Le père de Martin Redmann ? s'étonna Grass en haussant les sourcils.

      – Oui, Redmann a disparu sans laisser de traces il y a trois ans. Au bout d'un certain temps, on l'a officiellement déclaré mort. Quand seras-tu en mesure de confirmer ou d'infirmer qu'il s'agit bien de lui ?

      – Je pense que dans le fichier des personnes disparues, nous trouverons une analyse ADN de Redmann, ce qui nous permettra d'établir une correspondance. Mais nous n'aurons les résultats que dans quelques jours au plus tôt. En revanche, si le dossier de Redmann comporte des références à d'autres caractéristiques inaltérables telles que des fractures osseuses anciennes ou son empreinte dentaire, nous aurons peut-être une chance d'obtenir un résultat plus rapidement. Mais je ne le saurai qu'après avoir étudié son dossier. Ou ce qu'il en reste.
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        * * *

      

      Lorsque Karrenberg retourna à sa voiture peu après, il sentit une nouvelle fois vibrer son téléphone portable dans sa poche. Il le prit en main pour le sortir, un peu agacé. Il voulait qu'on le laisse en paix. Il voulait juste rentrer chez lui et ne plus penser à rien. La simple perspective des jours à venir, et en particulier le fait de devoir organiser les funérailles de Hanna, lui donnait la nausée.

      Il reconnut le nom qui clignotait à l'écran et ralentit le pas. Si Karim l'appelait à cette heure-ci, c'est qu'il avait quelque chose d'important à lui dire.

      – Salut Karim, répondit-il, le regard porté sur le lac où les collègues achevaient leur travail.

      Les pompiers étaient occupés à hisser leur bateau pneumatique sur sa remorque, à la lumière des projecteurs braqués sur la cale de mise à l'eau. Dans quelques minutes, ils auraient fini et lorsque l'aube se lèverait, il n'y aurait plus aucune trace des événements qui venaient de se produire.

      – Désolé de te réveiller en plein milieu de la nuit, commença son collègue, je n'avais pas prévu de te déranger, mais Vicky est d'avis qu'on ne peut pas faire autrement.

      – Comment ça ? Que se passe-t-il ?

      – Il s'est produit une explosion.

      – Je sais, soupira Karrenberg, un sourire las sur les lèvres.

      – Tu es au courant ? Mais comment ça ?

      – J'y étais.

      – Hein ? Je te croyais chez toi ! Pourquoi es-tu retourné à l'hôpital ?

      La question de son collègue sortit instantanément Karrenberg de son abattement.

      – De quoi parles-tu ? Qu'y a-t-il à l'hôpital ?

      – Tu ne m'as pas entendu ? Il y a eu une explosion à la clinique universitaire. Apparemment, dans la chambre de Becker.

      Karrenberg sentit sa mâchoire inférieure s'affaisser d'un cran. Il se laissa glisser au pied d'une souche d'arbre derrière lui et s'y adossa.

      – C'est une blague, j'espère ?

      

      – J'aimerais bien. Becker et le policier sont morts. C'est le policier qui montait la garde devant sa chambre. Il y a aussi une blessée.

      Karrenberg remarqua l'hésitation dans la voix de son collègue.

      – Qui ça ? Qui est blessé ? le pressa-t-il.

      – Tu la connais, dit-il, et il ajouta après un flottement de quelques secondes : c'est Jennifer, l'infirmière. Elle était de nuit.

      – Jennifer ? Mais pourquoi ? Que faisait-elle avec Becker ? Il n'est pas dans son service !

      – Ça, je ne peux pas te le dire, mais ne t'en fais pas, elle n'a que quelques blessures sans gravité.

      – Que s'est-il passé exactement ?

      – Comme je l'ai dit, il y a eu une violente explosion. Probablement dans la chambre de Becker. C'est tout ce que les pompiers ont pu dire. Ils envoient un spécialiste dans la matinée pour enquêter. Espérons que nous en saurons plus à ce moment-là.

      – Crois-tu Becker capable de se faire sauter le caisson lui-même ?

      – Je ne sais pas. Vraiment pas.

      – Tu veux que je passe ?

      – Non, ce n'est pas la peine. De toute façon, il n'y a rien que tu puisses faire ici dans l'immédiat. Les pompiers ne laissent personne s'approcher du point d'explosion. Rentre donc chez toi tranquillement. Au fait, où es-tu ?

      Karrenberg résuma les derniers événements et Karim l'écouta sans un mot.

      – Alors, tu penses vraiment que c'est Redmann ?

      – Je le crois, oui. Peut-être que Paul pourra nous en dire plus demain.

      – Et ce Barkmann ?

      – Il va falloir que je digère ça aussi. C'est le type qui à l'époque m'avait indiqué où trouver l'Audi de Sandra. Je pense que nous devrions jeter un coup d'œil à son appartement. On y trouvera peut-être quelques indices. Je ne suis pas sûr qu'il m'ait dit tout ce qu'il savait.

      – Bonne idée. Quand ?

      – Le plus tôt sera le mieux. Avant que quelqu'un d'autre n'ait la même idée. Une fois que sa mort aura fuité d'une façon ou d'une autre, je veux dire.

      – Tu as l'intention de faire quoi ?

      – Quand ? Maintenant ? Tu veux qu'on y aille ensemble ?

      – Oui, pourquoi pas ? Tu connais son adresse ?

      – Je peux m'arranger pour la trouver.

      – D'accord, alors j'arrive.

      – Mais qu'en dit Sila ?

      – Elle dort. Et de toute façon je vais devoir partir. Donc que je fasse un détour chez Barkmann ou pas, cela ne change rien.

      – Vicky est avec toi ?

      – Non, plus maintenant. Elle est repartie juste avant que je t'appelle. Je dois la mettre au courant ?

      – Non, laisse. Qu'elle dorme un maximum, ce sera mieux. On lui racontera tout demain.

      – Dis-moi, tu ne voulais pas prendre un peu de recul pendant quelques jours ?

      – Si, au départ, c'était mon intention.

      – Alors ?

      – Eh bien, tu vois, les choses en vont autrement, voilà tout. Allez, on se voit chez Barkmann, je t'envoie son adresse.
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      Karrenberg gara sa voiture dans une cour cernée de maisons sur trois côtés. Une fois dehors, il observa les façades grises des bâtisses quand quelqu'un s'approcha de lui par derrière et lui tapota l'épaule de l'index.

      – Tu attends depuis longtemps ? demanda Karrenberg sans se retourner.

      – Non, depuis quelques minutes à peine. Comment vas-tu ?

      – Mal, répondit Karrenberg en se retournant et en regardant son collègue de face, avec son visage éclairé par le clair de lune. Fichtrement mal. Karim, pour la première fois de ma vie, je ne sais pas comment je vais m'en sortir. La mort de Hanna, c'est la goutte qui fait déborder le vase. Je ne suis vraiment pas loin de tout foutre en l'air.

      – Alors, qu'est-ce que tu fais ici ? s'étonna Karim, en jetant un regard démonstratif sur sa montre.

      – Est-ce que j'ai vraiment le choix ? Est-ce que c'est mieux si je reste scotché à la maison à me soûler comme un con ? J'en ai toutes les raisons du monde, mais je n'irai pas loin en agissant ainsi. Au plus tard demain matin en croisant mon reflet dans le miroir, je serais écœuré de moi-même. Non, crois-moi, ma place est ici. Barkmann doit être la dernière victime à se faire éliminer par ces gangsters. Nous y veillerons. J'ai promis à Hanna que je les pourchasserai jusqu'au bout. Et je ne vais pas faillir à ma promesse.

      – Tu penses donc que la bombe sur le voilier de Redmann est aussi l'œuvre des mêmes auteurs de cette longue liste de crimes ?

      – Tu as une meilleure hypothèse ?

      – Martin Redmann peut-être ? Pour éviter que quelqu'un vienne fouiner dans son bateau ?

      – J'y ai déjà réfléchi, mais je pense que c'est peu plausible, dit-il, puis il détourna le regard vers l'une des maisons environnantes. Viens, on va voir ça de l'intérieur. Barkmann a peut-être constitué un dossier qui nous donnera quelques nouveaux indices. Il avait l'air assez bien renseigné.

      – D'après les noms sur les sonnettes, son appartement est au deuxième étage.

      – On y va.

      La porte de l'immeuble n'était pas verrouillée. En entrant dans la cage d'escalier, l'odeur d'urine les prit aussitôt à la gorge.

      – Bordel ! Comment Barkmann a-t-il pu vivre dans une misère pareille ? En tant que journaliste, j'ai du mal à imaginer que son salaire ne suffisait pas pour trouver mieux.

      – Aucune idée. Une sorte de planque, en quelque sorte ?

      – Et c'est quoi ce concept architectural ? s'étonna Karrenberg en constatant que chaque palier ne donnait que sur une seule porte à hublot, depuis laquelle on accédait à une passerelle extérieure et ensuite aux appartements de l'étage en question.

      – As-tu vu ces passerelles le long de la façade de la maison ? On les voyait bien depuis le parking de la cour.

      Karrenberg acquiesça.

      – Les portes donnent sur ces couloirs. Chaque appartement est ouvert sur l'extérieur et on y accède depuis ces passerelles.

      Ils montèrent au deuxième niveau et Karim ouvrit la porte à hublot de l'étage. Ils sortirent et Karrenberg regarda en bas pour observer le parking de la cour, où il vit une Golf de couleur violette s'arrêter devant l'un des garages dans un bruit de pétarade retentissant. Ils n'attendirent pas que le chauffeur en descende et avancèrent sur le passage couvert. À leur droite, les portes sans fenêtre des appartements alternaient avec des fenêtres allongées en verre dépoli, probablement celles des salles de bains respectives. Arrivé à peu près à la moitié du couloir, Karim s'arrêta devant une porte en bois laqué vert, portant le numéro 48 en chiffres de couleur bronze. La plaque n'indiquait aucun nom.

      – D'après les noms sur l'interphone du bas, Barkmann vivait au numéro 48.

      Karrenberg exhiba de la poche de son manteau une pochette en cuir contenant son passe-partout et le manipula avec des gestes routiniers, qui bientôt forceraient la serrure de la porte. Et en effet, moins de quinze secondes plus tard, un déclic retentit et la porte s'ouvrit.

      – Bravo. Tu n'en finis pas de progresser.

      – La pratique, très cher, la pratique. Et toi ? Tu t'améliores en la matière ?

      – J'y travaille. Mais je suis à des années lumières de ta rapidité.

      Karrenberg sourit.

      – Il faut persévérer ! Allez, on rentre avant qu'un voisin ne vienne s'interposer.

      Une fois dans le couloir, Karrenberg claqua la porte derrière eux, plongeant l'appartement dans le noir le plus complet. Karrenberg tâta les murs de ses mains, trouva un interrupteur qui commandait une lampe au plafond, qu'il alluma, baignant la pièce d'une lumière jaunâtre.

      – Oh, très chic, une lampe Colani, plaisanta Karim en découvrant une simple ampoule suspendue au plafond.

      – Il n'avait pas l'air de faire grand cas du design.

      – Il faudrait me payer pour vivre dans un endroit pareil ! s'exclama Karim en montrant du doigt l'étroite cuisine et son plan de travail sur lequel étaient empilés cartons à pizza, boîtes de conserve vides et emballages de plats cuisinés en aluminium.

      – Je suis de plus en plus convaincu qu'ici, ce n'était pas son véritable domicile, mais un simple moyen pour arriver à ses fins.

      Ils entrèrent dans le salon, au centre duquel se trouvait un énorme bureau, presque entièrement dissimulé sous des piles de papier et à peine reconnaissable en tant que tel. Karrenberg siffla tout bas en balayant du regard le mur situé derrière le bureau.

      – Eh bien, regarde ce que nous avons ici, dit-il, et il s'avança vers le mur où Barkmann avait épinglé des coupures de journaux, des textes imprimés et des tableaux apparemment faits maison.

      – On dirait qu'il y passait la moitié de sa vie, dit Karim d'un air pensif, après avoir rejoint son chef devant le mur. Mais à quoi exactement ?

      – Regarde ici, dit Karrenberg, en montrant plusieurs articles de journaux regroupés ensemble sur la partie supérieure droite du mur. "Articles sur l'accident de Sandra."

      – Et voici des articles sur la disparition d'Oliver Redmann.

      Barkmann avait punaisé et tiré des fils rouges partant de tous ces articles épinglés et ils se rejoignaient au centre, où on pouvait lire un nom écrit en gros caractères.

      – Et voilà, s'exclama Karrenberg dans un soupir, en fixant les lettres écrites au marqueur sur une plaque en carton : "Engelhardt & Partner".

      Karrenberg attrapa une chaise et s'y laissa choir sans quitter le mur des yeux, comme s'il craignait que les informations qui s'y trouvaient ne s'évaporent soudainement.

      – Alors le futur beau-père de Vicky a donc vraiment les mains sales ?

      – On dirait bien. En tout cas, Barkmann était de mon avis : il est impliqué dans une affaire très grosse et très suspecte.

      – Mais pourquoi Barkmann tenait-il à monter sur ce bateau avec autant d'insistance ? Je veux dire, on dirait qu'il savait déjà tout sur le sujet.

      – Il avait besoin de preuves. Tout cela n'est que théories et suppositions. J'en suis convaincu, Barkmann était sur la bonne voie, mais il ne pouvait pas le prouver. C'est pourquoi il avait besoin des documents manquants de Martin Redmann.

      – Et il a supposé qu'ils se trouvaient sur son bateau ?

      – C'était la piste la plus sérieuse que nous avions.

      – Regarde ici, dit Karim en montrant d'autres noms, également écrits sur des cartonnettes colorées et reliées les unes aux autres par des ficelles : J. van Dyke. On dirait un nom Hollandais. Ou ici : "Articles de journaux sur le meurtre de Stella et Martin". En dessous, on trouve les noms de Cherchi et Becker. Et ça, qu'est-ce que c'est ? demanda-t-il en montrant des flèches reliant d'autres noms entre eux.

      – Aucune idée. Cela ressemble à un réseau. Les intéressés semblent liés les uns aux autres, mais de quelle façon et pourquoi, je suis incapable de le savoir. Barkmann m'a parlé d'un système d'escroquerie élaboré de fraude financière. Les flèches symbolisent peut-être les flux financiers qui passaient d'une partie prenante à l'autre.

      – On devrait demander l'avis de quelqu'un qui s'y connaît en la matière.

      – Et qui donc ? Une idée peut-être ?

      – Eh bien, éventuellement...

      À cet instant, un bruit stoppa net leur conversation.

      – Qu'est-ce que c'était ?

      – Je ne sais pas, mais je dirais que ça vient d'ici, de l'appartement.

      Les deux hommes se jaugèrent un moment avant de se mettre à courir. Karim se rua dans la chambre, tandis que Karrenberg courut vers la salle de bain. Il s'arrêta brutalement en apercevant la fenêtre ouverte. En quelques pas, il traversa la petite pièce et se pencha par la fenêtre qui donnait sur le couloir-passerelle – juste à temps pour voir une silhouette noire disparaitre par la porte de la cage d'escalier, qui se referma derrière elle.

      Karrenberg passa à son tour par la fenêtre et se lança à la poursuite de l'inconnu en appelant son collègue à la rescousse. En sueur et à bout de souffle, il atteignit finalement le parking de la cour, mais le visiteur impromptu avait déjà disparu.

      – Eh merde ! maudit Karrenberg qui, toujours à bout de souffle, se frappa furieusement les cuisses du plat de la main.

      – As-tu pu reconnaitre son visage ? demanda Karim en déboulant dans la cour quelques secondes après son chef.

      – Non, souffla Karrenberg. Je ne l'ai vu qu'une seule fois par la fenêtre de la salle de bains. Après, il a disparu par la porte de la cage d'escalier.

      – Crois-tu qu'il était déjà là quand nous sommes entrés dans l'appartement ?

      – À tous les coups, et je me demande juste pourquoi nous n'avons pas vu de lumière. Soit il avançait dans le noir, soit il avait une lampe de poche sur lui. Ou alors, il nous a entendus assez tôt pour éteindre la lumière sans qu'on le remarque. Dommage qu'on n'ait pas inspecté la salle de bains en premier, car on l'aurait pris au piège.

      – Personne ne pouvait le prévoir. Je me demande maintenant s'il a pu prendre quelque chose dans l'appartement qui aurait pu nous aider.

      – Ça, il nous faudra du temps pour le savoir.

      – Hélas. Et maintenant ? On remonte ?

      Karrenberg réfléchit un instant, puis secoua la tête.

      – On va appeler Vierstein et ses hommes. Qu'ils fassent la saisie de tout ce qui se trouve dans cet appartement et qu'ils nous l'apportent au bureau.

      – Il sera ravi qu'on le réveille en plein milieu de la nuit.

      – Possible. Mais on n'a pas le choix. Je ne veux pas risquer qu'on nous double et qu'on vide la planque de Barkmann avant nous. Je suis sûr que si nous mettons les bonnes personnes sur le coup, on fera un grand pas en avant.

      – Et nous, on fait quoi ?

      – Toi, tu rentres chez toi retrouver Sila et moi, je vais attendre l'arrivée de Vierstein. Après, je prendrai la tangente à mon tour.

      Il consulta sa montre. Deux heures et quart. Il avait désespérément besoin de quelques heures de sommeil. Même s'il ne s'attendait pas vraiment à pouvoir retrouver la sérénité à la maison, il n'avait qu'une envie : s'allonger dans son lit.
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      Debout seul sur la terrasse de la maison de Viktoria, il fixait avec une sorte de fascination le lac qui s'étendait devant lui, à la lumière irisée de la pleine lune. Il suivait des yeux une barque minuscule, dirigée par une silhouette enveloppée d'une cape noire, qui ramait debout à l'arrière en s'aidant d'une seule rame et guidait son embarcation à travers les eaux sombres.

      Un nuage vint se placer devant la lune, et le bateau se confondit avec la surface noire et profonde du lac, dans l'obscurité naissante de la nuit. Lorsque la lune réapparut au bout de quelques secondes, il réalisa qu'une autre personne accompagnait le sinistre canotier sur son bateau. Une femme, les cheveux détachés sur ses épaules, qui se tenait à la proue de la barque et lui tournait le dos.

      Tandis que Karrenberg se tenait immobile et s'imprégnait de ce paysage irréel, il sentit le froid le gagner lentement. La chair de poule se répandit sur ses avant-bras, hérissant ses poils fins sur sa peau comme de l'électricité statique. Puis, soudain, l'embarcation fit demi-tour. Le canotier tourna la tête dans la direction de Karrenberg, qui crut reconnaître dans le pâle clair de lune le visage pâle et osseux de la silhouette mystérieuse. Sous la capuche du long manteau, il ne vit que des os blancs luminescents.

      À son grand effroi, Karrenberg reconnut alors le visage de la jeune femme. Plus précisément, c'était une jeune fille.

      Hanna !

      Il fut saisi d'horreur en apercevant Hanna lever la main droite et lui faire un signe. Même de loin, il aperçut le trou béant dans sa poitrine. Puis il entendit sa voix douce et blanche. Malgré la distance qui les séparait, il comprit chaque mot comme si elle était juste à ses côtés.

      – Ils m'ont volé mon cœur. Et tu les as laissé faire. C'est de ta faute.

      Il voulut hurler. Lui crier qu'il n'avait pas le choix. Mais aucun son ne sortit de sa bouche, juste une voix étouffée par les larmes, alors qu'il se tenait toujours sur la rive du lac, sentant l'eau glacée lui lécher les chevilles. Il regarda autour de lui. La maison de Viktoria et la terrasse avaient disparu et il se retrouva encerclé par une épaisse haie de roseaux. Les roseaux bruissaient dans un bruit sinistre et se balançaient sans cesse malgré l'absence de vent.

      Alors il considéra de nouveau le lac. La barque s'était rapprochée du rivage et il vit le visage déformé de Hanna. Un visage sans yeux avec deux trous noirs béants qui le fixaient.

      – Regarde ce qu'ils m'ont fait ! Ils m'ont étripée comme un animal !

      Il poussa de nouveau un cri muet qui se perdit dans le néant. Il ne pouvait entendre sa voix mais fut surpris par un bruit venant de l'arrière, alors il se retourna. Juste derrière lui, le rideau de roseaux s'ouvrit et deux personnages apparurent dans la trouée végétale.

      Götz Bonhoff. Il portait un jean, mais comme il était torse nu, Karrenberg put voir les points grossiers avec lesquels la partie supérieure de son corps avait été recousue à son bassin, à l'endroit où le câble d'acier mortel de Sergei Cherchi avait coupé son corps en deux. Du sang noir s'écoulait des plaies mal cousues, tombait en grosses gouttes sur la berge boueuse, où il s'évaporait immédiatement dans un crépitement bruyant.

      "C'est donnant-donnant" entendit Karrenberg. C'était la voix de son ancien collègue, prononcée dans un râle presque méconnaissable. "Un échange de bons procédés." Il s'écarta et Karrenberg vit la deuxième silhouette se matérialiser dans l'obscurité des roseaux.

      C'était Isabel, la fille de Bonhoff.

      – "Do ut des", dit Bonhoff. Je donne, pour que toi tu donnes en retour.

      – Que voulez-vous de moi ? Pourquoi êtes-vous ici ? demanda Karrenberg d'une voix tremblante.

      – Tu es responsable de ma mort. Tu n'étais pas là quand Viktoria et moi avons eu besoin de toi. Pendant ce temps, tu prenais tranquillement le café avec ta nouvelle conquête, déclara Bonhoff avec un regard terne. Mais maintenant, tu as payé ta dette. Tu as sacrifié Hanna. Son cœur a sauvé ma fille adorée Isabell. Tu n'imagines pas le nombre de fois où j'ai prié pour pouvoir donner ma vie afin de sauver la sienne. Grâce à toi, mes prières ont été exaucées. Moi, j'ai donné ma vie, et toi, ta fille. Nous avons fait cela pour Isabell.

      – Tout est de ta faute !

      C'était la voix de Hanna qui résonnait en écho interminable dans les collines entourant le lac.

      Soudain, un éclair jaillit du ciel, suivi presque aussitôt d'un coup de tonnerre assourdissant. Karrenberg ouvrit les yeux et se vit allongé sur le dos dans son lit. Son boxer et son t-shirt délavé étaient collés à sa peau par la sueur. Il referma les yeux et resta allongé en écoutant les gouttes de pluie tambouriner sur l'ossature métallique de la lucarne.

      Plus tard, il quitta son lit et se rendit dans la cuisine où il ouvrit le robinet pour se remplir un verre d'eau glacée, qu'il vida d'un coup. Le passage du liquide glacé dans son œsophage lui fit mal à la poitrine. Il se retourna par réflexe en croyant entendre un bruit derrière lui.

      Hanna et Götz. S'étaient-ils présentés à lui pour juger son âme ? Étaient-ils venus le chercher ?

      Il se passa à deux reprises de l'eau glacée sur le visage.

      Un peu plus loin, posée sur le comptoir de la cuisine, il vit la petite horloge avec son affichage numérique briller dans la nuit, et en distingua les chiffres, légèrement brouillés. À peine quatre heures. Il n'avait dormi qu'une petite heure.

      Il retourna se coucher, tira la couette sur sa tête et écouta le crépitement de la pluie. À l'aube, lorsque la pluie cessa peu à peu, il s'endormit.
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      À sept heures pile, l'alarme stridente de son réveil l'arracha de son sommeil agité. Karrenberg tâtonna dans le vide avant de le trouver, appuya sur la touche "snooze", et se rendormit immédiatement. Il répéta l'opération toutes les huit minutes jusqu'à ce qu'il réussisse enfin à ouvrir un œil et à entre-apercevoir les chiffres lumineux encore flous sur le cadran.

      Une montée d'adrénaline lui parcourut le corps, un coup de fouet qui le réveilla en l'espace d'une seconde. Cela faisait plus de deux heures qu'il somnolait. Généralement, il était l'un des premiers à arriver au bureau. Aujourd'hui, à l'évidence, il devrait se contenter d'arriver juste à temps pour la réunion du matin prévue à dix heures. Encore une bonne demi-heure et il lui faudrait partir.
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        * * *

      

      – Donc, le corps de Redmann a littéralement refait surface la nuit dernière. Après plus de trois ans. Comment est-ce possible ?

      Melani Gelovani, la responsable du service informatique, se tenait derrière son patron et lui massait sa nuque contractée tandis qu'il écoutait les explications de son interlocuteur.

      Il ferma les yeux et inspira le parfum opulent qui émanait de cette femme à la beauté sulfureuse, avec sa chevelure noire et son regard bleu glacier. Comme à chaque fois qu'ils se retrouvaient seuls dans son bureau, un érotisme latent flottait dans l'air. Pourtant, ils n'avaient jamais franchi la limite tacite qu'ils s'étaient fixée, s'autorisant uniquement à jouer au chat et à la souris. Du moins jusqu'à présent. Si elle écoutait les souhaits non-dits de son patron, les choses pouvaient évoluer d'un instant à l'autre.

      À l'autre bout du fil, l'autre s'éclaircit la gorge.

      – Qui aurait pu deviner qu'à l'époque, ces deux crétins de Cherchi et Becker l'avaient coulé sous son propre voilier ? En plus, ces ahuris ont pris soin de bien l'emballer, sans quoi les poissons l'auraient grignoté depuis belle lurette.

      Melani s'approcha d'un bahut et versa deux verres de whisky. Puis elle retourna vers son patron, lui tendit l'un des verres en cristal lourd et s'assit sur le bord du bureau, en face de lui, les jambes croisées.

      – Mon Dieu, quels abrutis ! poursuivit-il en maudissant cette pénible conversation téléphonique, le regard posé sur les jambes élancées de la belle. Et pourquoi personne n'a eu la présence d'esprit de se dire que son fils choisirait ce voilier pour aller se cacher ? C'était assez évident. Mais non, pendant ce temps, Cherchi et Becker ont perdu leur temps à fouiller des chambres d'hôtel au petit bonheur la chance.

      – Personne ne pensait que non seulement le bateau de Redmann existait encore, mais qu'en plus, il se trouverait encore au même endroit, même plusieurs années après sa mort. Si Melani n'était pas tombée par hasard sur cet article de journal publié sur internet à l'occasion de l'anniversaire du yacht club, dans lequel on voyait Redmann sur une photo d'archive, on n'aurait jamais eu l'idée d'orienter les recherches dans ce sens. Pour cela, tu devrais lui dire merci.

      – Je n'y manquerai pas à l'occasion, répondit-il en jetant un regard complice à Melani, qui lui répondit par un clin d'œil avant de prendre une gorgée de son noble whisky. Même si, finalement, la découverte du voilier ne nous a causé que des ennuis. Sans cela, le corps de Redmann n'aurait pas refait surface. À moins que tu n'aies trouvé quelque chose pendant tes recherches ?

      – Non, mais tu sais, je n'ai pas eu beaucoup de temps pour chercher.

      – Peu importe. Tant que tu n'as pas fait exploser mes millions avec. Même si ce petit fouineur de Martin Redmann est mort, je tiens à récupérer mon argent.

      – Il n'y avait rien sur le bateau. Garanti.

      – Que Dieu t'entende. Et tu es sûr que pendant l'évacuation de l'épave, ils ne pourront rien trouver de compromettant contre nous ? Le corps de Redmann me suffit déjà amplement.

      – Jamais de la vie. Le STELLA était un navire en bois. Il a été détruit en totalité. Même si le fils Redmann y a caché des papiers, ils auront été réduits en cendre avec tout le reste. Tout comme ce Barkmann. On s'est débarrassé de lui, tout de même. C'est donc une bonne chose d'avoir trouvé ce voilier après tout. Ah, au fait, je suis allé chez lui.

      – Chez Barkmann ? Quand ?

      – La nuit dernière. Juste après avoir entendu parler de l'explosion. Il n'a pas fallu longtemps pour que la rumeur se répande, comme quoi un journaliste avait été tué dans l'explosion.

      – Et tu as fait le rapprochement à ce moment-là ?

      – Exactement. En fait, il ne pouvait s'agir que de Barkmann. La probabilité que ce soit quelqu'un d'autre était vraiment infime.

      – Alors, tu as trouvé quelque chose dans son appartement ?

      – Oui et non. Il y stockait des tonnes de dossiers. Il semble qu'il y travaillait depuis des années.

      – Des dossiers ? Même sur nous ?

      – Oui.

      – Les documents du fils Redmann en faisaient-ils partie ?

      – Non, pas ceux-là, hélas.

      – OK. On a donc encore une chance que Martin Redmann n'ait pu les remettre à quiconque avant sa mort. As-tu détruit le reste ?

      – Non, j'ai été dérangé.

      – Comment ça, dérangé ? Au milieu de la nuit ? Par qui ? Karrenberg ?

      – Oui, il a eu la même idée que moi. Et son collègue turc était là aussi.

      – Ce Gökhan ? Il faut vraiment faire en sorte, et au plus vite, de stopper définitivement cette fine équipe qui n'en finit pas de fouiner dans nos affaires.

      – On est d'accord. Au fait, une dernière chose encore.

      – À savoir ?

      – Barkmann n'était pas journaliste.

      – Tiens donc ? s'étonna-t-il en se levant de sa chaise. Il était quoi alors ?

      – Un agent infiltré pour l'Office fédéral de la police criminelle. Apparemment, il travaillait sous couverture en tant que spécialiste de la fraude financière.

      – Comment sais-tu cela ?

      – J'ai trouvé sa carte de service dans son appartement.

      – Et tu me dis ça maintenant ? Tu as perdu la tête ou quoi ? hurla-t-il en frappant son verre si fort sur le bureau que le liquide raffiné et précieux se répandit en petites flaques sur le plan de travail.

      – Hé, relax Max. Ce type a été totalement déchiqueté dans l'explosion. Il ne sortira plus jamais un mot de sa bouche.

      – J'espère juste qu'il n'a pas rassemblé trop d'infos avant sa mort.

      – Jamais de la vie. Comme je l'ai dit, je n'ai rien vu qui puisse vraiment nous faire du tord. N'oublie pas qu'il a essayé de s'introduire dans le bateau. Donc, c'est qu'il cherchait les dossiers de Martin Redmann tout comme nous. Sûrement que le contenu de la clé USB, qu'on a trouvée chez Stella Uhlig après l'avoir kidnappée, lui était destiné. Je me demande juste si Barkmann était au courant des millions dérobés par le fils Redmann.

      – Moi, ce qui m'intéresse, c'est de savoir pourquoi ce n'est pas Karrenberg qui a été pris dans l'explosion. C'est lui qui aurait dû retrouver le voilier. Maintenant, c'est à lui qu'il faut faire attention. Il est toujours obsédé par la recherche de l'assassin de son ex-femme – et de sa fille, par la même occasion. Alors, reste sur tes gardes.

      – Sa fille ? La gamine est morte ?

      – Oui, mais quoi qu'il en soit, nous devons de toute urgence arrêter Karrenberg et ses hommes dans leurs investigations à notre sujet.

      – Qu'est-ce que tu proposes ?

      – Pas au téléphone. Viens à mon bureau ce soir et je t'expliquerai comment nous allons procéder.

      – Vers 8 heures ?

      – Oui, c'est parfait. À plus tard, dit-il, puis il raccrocha sans laisser à l'autre le temps de répondre.
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      Dix heures pile. La salle de réunion de l'ancienne école de police était pleine à craquer, tous les participants au briefing quotidien s'étant rassemblés autour de la table, largement sous-dimensionnée elle aussi. Non seulement le cœur de l'équipe était là, à savoir Karrenberg, Viktoria, Karim et Willi, mais Jo Talkötter, Viktor Vierstein et Paul Grass avaient aussi annoncé leur présence. Et pour compléter le tableau, à la surprise de tous, l'inspecteur Schumacher apparut soudain dans l'embrasure de la porte, talonné par Alexander Notthoff, le nouveau chef du service de répression du crime organisé.

      – Nous n'étions pas préparés à accueillir une telle foule. Nous n'avons même pas assez de tasses pour servir le café à tout le monde.

      Viktoria, qui venait d'apporter un café à Grass, Vierstein et Talkötter, regarda Schumacher et Notthoff d'un air désolé. L'inspecteur était assis sur un carton de déménagement rempli de dossiers, un peu à l'écart du groupe réuni autour de la table. Quant à Notthoff, il était appuyé, mi-debout, mi-assis, sur un appui de fenêtre.

      – Pas de problème, de toute façon, le café de Corinna est certainement meilleur que le vôtre, taquina Notthoff. Alors j'arriverai bien à m'en passer.

      Schumacher marmonna quelque chose d'incompréhensible, mais sembla se résigner à se passer des extras. Du moins en ce qui concerne le café.

      – D'ailleurs à ce propos, Monsieur Notthoff, où en sont vos démarches pour recruter votre propre assistante ? Nous aimerions que Corinna revienne dans nos rangs le plus vite possible.

      – Nous y travaillons. Mais c'est parfois un peu compliqué de trouver du personnel qualifié.

      – J'en suis bien conscient, dit Karrenberg en hochant la tête. C'est bien pourquoi nous apprécierions que vous libériez Corinna au plus vite.

      – Messieurs, s'interposa Schumacher. S'il vous plaît. Je pense qu'après les événements d'hier soir, nous avons des choses bien plus importantes à discuter. S'il vous plaît, venons-en aux faits. J'ai des rendez-vous importants aujourd'hui.

      Karrenberg fut sur le point de faire remarquer à Schumacher qu'il n'était nullement obligé de se joindre à la réunion matinale du K3, mais il s'abstint. Quant à la présence de Notthoff, une désagréable prémonition le saisissait déjà.

      – Très bien, concéda Karrenberg sans opposer de résistance. Donc, comme nous le savons tous, deux explosions se sont produites la nuit dernière.

      Il jeta un bref coup d'œil à Viktoria et Willi, qui acquiescèrent tous deux de la tête. Juste avant le début de la réunion, en voyant arriver Karrenberg au bureau, épuisé par le manque de sommeil, ils l'avaient informé que Karim leur avait déjà fait un compte-rendu détaillé des événements de la nuit précédente. Y compris leur passage à l'appartement de Torge Barkmann et la fuite du visiteur inconnu.

      – La première implique le chef de la police de sécurité Holger Becker, poursuivit Karrenberg. Vers minuit, une grave explosion s'est produite dans le service de l'hôpital où se trouvait sa chambre. (Il tourna la tête vers le chef de la police scientifique.) Jo, as-tu entre-temps eu des nouvelles des experts des pompiers ?

      Talkötter s'éclaircit la gorge avant de se lancer dans l'une de ses légendaires explications, connues pour être plus alambiquées les unes que les autres.

      – Certes. À l'heure actuelle, les collègues chargés des investigations sur les incendies criminels supposent que la source de l'explosion se trouvait dans la chambre de Becker. Plus précisément, ils soupçonnent qu'il s'agit d'une explosion d'oxygène.

      – Une explosion d'oxygène ? s'étonna Viktoria. Mais comment... ?

      – Toutes les chambres sont équipées de prises murales dédiées à l'apport en oxygène. Des dispositifs adéquats peuvent y être connectés si l'état de santé d'un patient nécessite l'administration d'oxygène. Dans la pratique, ces connexions ne sont pas protégées, ce qui signifie que n'importe qui peut les ouvrir, comme un robinet.

      – Becker était cloué au lit, intervint Karrenberg.

      Talkötter secoua la tête.

      – Ces prises sont situées juste au-dessus des têtes de lit. Il pouvait donc les atteindre sans problème.

      – Mais comment a-t-il pu provoquer une explosion aussi dévastatrice ? demanda Viktoria.

      – L'oxygène est hautement explosif. Si on ouvre à fond un de ces branchements, on libère environ quatorze litres d'oxygène pur à la minute.

      – On a juste besoin d'un briquet et... boom ! conclut Karrenberg.

      – Exactement. Et en l'occurrence, les pompiers en ont trouvé des morceaux dans les décombres de sa chambre. Reste à savoir où il a pu trouver ce briquet. Personnellement, je l'ignore.

      – Sommes-nous donc sans équivoque face à un cas de suicide ? demanda Karim, en consultant ses collègues du regard.

      – Si une autre personne s'est trouvée là, alors elle a explosé avec lui, ajouta Talkötter en interrogeant Karrenberg du regard.

      – Sauf si cette personne a mis un briquet dans la main de Becker et l'a obligé à se suicider, lança le commissaire pour relancer la discussion.

      – Mais comment alors ? demanda Viktoria. Crois-tu que quelqu'un ait pu faire pression sur lui ?

      – C'est concevable.

      – Mais avec quel argument ? Que je sache, Becker n'était pas marié et n'avait pas d'enfants ou de concubin.

      – Une sœur, peut-être ? Ou quelqu'un l'a menacé de s'en prendre à ses parents ? Les possibilités sont nombreuses, ajouta Karrenberg en réprimant un bâillement (le manque de sommeil, le chagrin et le retentissement de son cauchemar faisaient leur œuvre). Mais je doute sérieusement que quelqu'un comme Becker en arrive à se suicider pour sauver la peau d'une autre personne. Il était tout sauf altruiste.

      – Tu penses donc qu'il s'est donné la mort sans y être contraint par une tierce personne ?

      – Difficile à dire. Mais oui, je dirais. Soit parce qu'il ne pouvait pas affronter la perspective de retourner en prison avec une jambe de bois, soit parce qu'il avait simplement la trouille.

      – La trouille de quoi ?

      – Par exemple, du fait que, vu son piteux état, il ne serait plus d'aucune utilité pour ses commanditaires. Et qu'au contraire, il pourrait même représenter un danger pour eux, en craquant à force d'interrogatoires à répétition et en divulguant des choses qui pourraient les mettre dans de sales draps. Vu sous cet angle, un suicide peut être considéré comme une évasion. Mais la question reste : où a-t-il trouvé le briquet ?

      – À ce stade, comme nous ne pouvons nous baser que sur des conjectures, je suggère de suspendre l'affaire Becker jusqu'à nouvel ordre. Après tout, nous avons affaire à trois autres décès qui requièrent notre attention de manière beaucoup plus urgente, intervint Schumacher en se joignant à la discussion animée. Quatre, si l'on compte le policier en service qui est mort dans l'explosion à l'hôpital.

      – Quatre morts ? s'étonna Alexander Notthoff. Barkmann, ce cadavre flottant et le policier à l'hôpital. Qui est le quatrième ?

      – Un retraité de la maison de retraite Sonnenplatz. Karrenberg et son équipe sont sur l'affaire, répondit Schumacher en jetant à Karrenberg un regard de défi. Plus tard, peut-être pourriez-vous nous informer de l'état actuel et des avancées de votre enquête ? Mais d'abord, j'aimerais parler de Barkmann et de l'homme retrouvé mort au fond du lac. Avez-vous des informations à ce sujet ?

      Karrenberg se redressa sur sa chaise.

      – Tout d'abord, nous pensons que Torge Barkmann a déclenché l'explosion en ouvrant la porte de la cabine. Il y avait un engin explosif à l'intérieur. Sur le téléphone portable de Martin Redmann, les collègues de la police scientifique ont découvert une application connectée à une webcam. À l'image, ils ont vu l'engin explosif.

      – Vous saviez donc qu'il y avait une bombe sur le bateau ?

      – Il était trop tard, répondit Jo Talkötter du tac au tac. Quand nous avons décrypté l'image de la webcam, Barkmann était déjà sur le bateau. Rien n'a pu l'empêcher de déclencher le mécanisme de mise à feu.

      – Pourquoi étiez-vous sur ce voilier ? Et qu'est-ce que ce Barkmann a à voir avec tout cela ? demanda Alexander Notthoff.

      Le nouveau chef du département du crime organisé, jusqu'alors étonnamment resté en retrait, avait retrouvé le ton confiant et sûr de lui que Karrenberg avait déjà remarqué chez lui lors de leurs premières rencontres.

      Pour répondre à la question de Notthoff, le commissaire relata sa rencontre avec Torge Barkmann. Cependant, afin de dédouaner son cher collègue Talkötter, il prétendit que c'était Barkmann qui lui avait parlé du voilier de Redmann en lui proposant de le rechercher avec lui. De même, il garda le silence sur les recherches menées par Barkmann à propos du cabinet Engelhardt & Partner.

      Quand Karrenberg eut fini son exposé, Notthoff le toisa avec insistance. Il semblait réfléchir à ce qu'il voulait bien croire dans les déclarations du commissaire principal – et notamment, à ce qu'il avait volontairement omis de préciser. Aucun doute là-dessus : Notthoff était au courant de tout.

      – Et savons-nous maintenant si le cadavre empaqueté est bien celui d'Oliver Redmann ?

      Ce fut à Paul Grass de prendre la parole.

      – J'ai consulté les archives des disparitions pour y trouver le dossier de Redmann. Après sa mystérieuse disparition, une enquête très approfondie a été menée, car même à cette époque, on ne pouvait pas d'emblée exclure l'hypothèse d'un crime. Le dossier indique entre autres qu'Oliver Redmann avait eu une fracture du tibia lors d'un accident de ski plusieurs années plus tôt.

      Karrenberg repensa instantanément à la combinaison de ski qu'il avait découverte dans le sous-sol de la maison de la famille Redmann et qu'il avait alors prise pour un corps humain suspendu au plafond.

      – La fracture, poursuivit le chef de la médecine légale, a été traitée au moyen d'un clou intra-médullaire. D'après son dossier médical, ce clou n'a pas été retiré, ce qui signifie qu'il est toujours dans le tibia droit de Redmann.

      – La découverte d'un clou de ce type dans la jambe du cadavre du lac indiquerait donc qu'il pourrait s'agir d'Oliver Redmann, même sans attendre les résultats de l'analyse ADN, conclut Willi Hellmann.

      – Exactement.

      – Et alors ? demanda Karrenberg avec impatience. As-tu trouvé un clou de ce genre ?

      – Affirmatif. Dans son tibia droit. Mais ce n'est pas tout. J'ai comparé les empreintes dentaires d'Oliver Redmann figurant dans son dossier avec ce qu'il reste de la dentition de notre cadavre après toutes ces années. Cette analyse suggère également qu'il s'agit de celui de Redmann.

      – Et de quoi est-il mort ? s'enquit Schumacher. Peut-on avancer une hypothèse à ce propos ?

      – Considérant qu'il n'a pas pu s'envelopper lui-même dans cette bâche noire après sa mort, on doit avoir affaire à un meurtre, répondit Karrenberg sèchement, qui reçut en retour un regard assassin de la part de son supérieur.

      – Il a été abattu. Un tir à bout portant, précisa Grass, sans laisser à Schumacher le temps de commenter quoi que ce soit. Cependant, la balle n'est pas ressortie. Nous l'avons trouvée dans son crâne et transmise à la police scientifique, dit-il en cherchant du regard Talkötter, occupé à ronger un bout de peau détaché de son pouce.

      – Euh, oui. C'est exact, confirma Talkötter en levant les yeux de surprise. La balle a un calibre de 30'', 7,62 millimètres. L'examen balistique est toujours en cours. À cet égard, je ne souhaite pas m'avancer dans telle ou telle hypothèse. Nous informerons toutes les parties concernées dès que l'enquête sera terminée.

      – Et qu'en est-il de la bâche ? demanda Karrenberg. Celle dans laquelle on a enveloppé le corps de Redmann.

      – Elle ressemble à une bâche standard pour bassins, répondit Talkötter.

      – Une bâche pour bassins ?

      – Oui, c'est un type de revêtement utilisé pour étanchéifier les bassins artificiels de jardin. Ces produits sont disponibles dans tous les magasins de bricolage bien achalandés, dans les jardineries et auprès de centaines de sites de vente en ligne.

      – En gros, il nous sera pratiquement impossible de savoir qui a acheté cette bâche il y a trois ans.

      Talkötter fit un signe de tête affirmatif.

      – Il faut s'y attendre. D'autant qu'on ne peut pas exclure que l'auteur l'ait stocké dans sa cave ou son garage pendant des années avant de l'utiliser.

      – OK. En tout cas, la disparition d'Oliver Redmann se clarifie. Trois ans après, mais qu'importe. Il ne s'agit pas d'un suicide ou de la fuite d'un homme malheureux qui souhaitait échapper à sa situation familiale, mais d'une exécution sommaire. On s'est débarrassé de son corps après le crime. Il serait intéressant de savoir s'il a été tué sur son voilier également. Cela expliquerait au moins pourquoi son corps a été coulé tout près du bateau.

      Willi Hellmann poussa un long soupir.

      – Vu l'état du voilier, nous ne pourrons probablement jamais répondre à cette question.

      – En effet, on peut oublier, dit Talkötter pour confirmer la thèse de l'ancien chef de service. Cependant, ce sujet nous amène directement à l'explosion. Nous disposons maintenant du rapport des experts en incendie. Ils soupçonnent que l'engin explosif a été déclenché par un détecteur de mouvement ou une barrière lumineuse. Sachant cela, Barkmann était condamné dès qu'il a posé le pied dans le bateau. L'engin explosif lui-même était probablement constitué d'explosifs plastiques.

      – Quelqu'un a voulu empêcher à tout prix qu'un étranger inspecte le bateau, dit Karrenberg en frottant son menton mal rasé. Mais pourquoi n'a-t-il pas fait directement exploser le bateau sans attendre qu'un visiteur se présente ? Je veux dire que si son intention était seulement de détruire le voilier, il aurait très bien pu choisir une minuterie ou tout autre mécanisme. Tout porte donc à croire que l'auteur a délibérément conçu ce système explosif pour éliminer celui ou ceux qui s'intéressaient au voilier.

      – Ou bien quelque chose qui s'y trouvait, pensa Karim à voix haute.

      – C'est possible. Mais pourquoi ne l'a-t-il pas volé lui-même sur le bateau, alors ? demanda Viktoria.

      – Je suppose qu'il aurait bien voulu, mais qu'il n'a pas trouvé ce qu'il cherchait. En détruisant le voilier, l'auteur a fait d'une pierre deux coups : d'abord, il a détruit toutes les preuves et ensuite, il s'est débarrassé de celui qui s'y intéressait, expliqua Karrenberg en reprenant la thèse qu'il avait déjà développée la veille sur la scène du crime. En plus, il a froidement accepté le fait qu'une tierce personne totalement innocente puisse tomber dans le piège. Après tout, il ne pouvait pas prévoir à l'avance quelle serait la personne qui se présenterait en premier sur le bateau. Ou bien si ?

      La question de Karrenberg suscita un silence embarrassé dans l'auditoire, rompu finalement par l'inspecteur Schumacher.

      – Ceci m'amène à un autre sujet : Torge Barkmann.

      – Le journaliste ? demanda Vierstein.

      – Le présumé journaliste. Car il s'avère que Barkmann n'était nullement celui qu'il prétendait être.

      – C'est à dire qu'il utilisait un faux nom ? demanda Viktoria.

      – Non, pas ça. Mais ses activités de journaliste n'étaient qu'une couverture. Il a certes publié des articles de journaux, mais ce n'était pas son travail principal.

      – Qui était... ? s'enquit Karrenberg.

      – Torge Barkmann a travaillé comme agent infiltré pour l'Office fédéral de la police criminelle.

      Un ange passa, et on aurait pu entendre une mouche voler. Tout le monde se regarda, les yeux écarquillés. Même Alexander Notthoff, qui avait jusqu'alors suivi la réunion avec distance, sans montrer aucune émotion, leva les sourcils de surprise.

      – L'Office fédéral de la police criminelle ? répéta Karim, qui fut le premier à retrouver sa voix.

      – Eh oui.

      – Quelle était sa mission ?

      – D'après mes renseignements, il était expert en fraude financière et escroquerie aux faux placements. Cependant, jusqu'à présent, les collègues sont logiquement restés très vagues sur la mission exacte de Barkmann. Tout ce que je sais, c'est qu'il travaillait sur la même affaire depuis plusieurs années. Pas en continu, mais de manière sporadique. Il devait être sur la piste de quelque chose d'assez gros.

      – Alors il faut se rapprocher de toute urgence de nos collègues de l'Office fédéral pour savoir ce sur quoi Barkmann travaillait précisément. Cela pourrait aider notre enquête. Je vais m'en occuper, suggéra Karrenberg.

      Schumacher s'éclaircit la gorge avant de dire :

      – Ils ne te diront rien.

      – Pardon ? dit Karrenberg en regardant l'inspecteur d'un air étonné. Pourquoi donc ?

      – Parce que, de toute évidence, c'est une grosse affaire. Et si c'est le cas, alors elle relève du département de la criminalité organisée. Et comme vous le savez, notre collègue Notthoff et ses collaborateurs sont précisément chargés de ce domaine. C'est donc lui qui va se pencher sur la question. Sous réserve que nous obtenions le feu vert de l'Office fédéral pour reprendre l'enquête de notre côté, bien entendu. Nos collègues ne sont sûrement pas ravis d'avoir perdu un des leurs dans une action initiée par nous. Surtout quelqu'un qui travaille sur l'affaire depuis des années et qui s'était construit une fausse identité en béton. La mort de Barkmann fait perdre à l'Office plusieurs années de travail. Notthoff, dès que j'aurai la validation des collègues, essayez d'obtenir le plus d'informations possible sur l'enquête de Barkmann.

      Notthoff acquiesça. Karrenberg sut, même sans échanger de regard avec lui, que Notthoff savourait pleinement son triomphe sur les enquêteurs du K3.
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        * * *

      

      – Maintenant, je comprends pourquoi les objets réquisitionnés chez Barkmann ne sont pas ici, mais là-bas, au bureau de Notthoff, maudit tout fort Karrenberg, après le départ de tous les participants à la réunion, à l'exception du cœur de l'équipe, c'est à dire Viktoria, Karim, Willi et lui-même. Tous les articles de journaux, les notes manuscrites et les tirages papier. Tout ce que Barkmann avait recueilli au fil des ans. Hier, j'ai dit très clairement que le matériel devait être apporté ici pour que nous puissions l'examiner en toute tranquillité. Je comprends maintenant pourquoi aucune pièce à conviction ne nous est parvenue. Schumacher et Notthoff... J'aimerais vraiment savoir ce qui les relie, tous les deux.

      – N'exagère pas, dit Viktoria pour tenter de rassurer son chef.

      – Exagérer ? Schumacher nous arrache des mains une affaire sur laquelle nous travaillons depuis une éternité. Et tout cela parce que Notthoff...

      – Karre, intervint Willi Hellmann, qui observait jusqu'alors l'emportement de son collègue sans piper mot. Arrête avec ça ! Si tu y réfléchis deux secondes, tu te rendras compte que Schumacher n'avait pas le choix. Non seulement la logique veut que l'affaire entre dans le champ de responsabilités de Notthoff...

      – Comment ça, non seulement ? le coupa Karrenberg d'une voix cinglante.

      – Pense à Viktoria. Elle est indirectement impliquée dans cette affaire. Du moins s'il y a une part de vérité dans les preuves qui accusent Engelhardt & Partner. Si tu étais Schumacher, laisserais-tu Viktoria poursuivre l'enquête avec nous ? Et avec tout le respect que je te dois, cela vaut pour toi aussi. Schumacher n'a aucun mal à comprendre que tu ferais n'importe quoi pour mettre la main sur le meurtrier de Sandra et Hanna.

      – Eh bien, n'est-ce pas ce qu'on veut ? N'est-ce pas exactement ce qu'ils attendent de nous ? Attraper les meurtriers ?

      – Si, bien sûr, mais en gardant une vue objective des choses. Et il est indéniable qu'une partie non négligeable de notre équipe est concernée de très près par cette affaire. Viktoria à sa manière, toi à la tienne. Je comprends donc pourquoi Schumacher ne nous laisse pas poursuivre. Si j'étais à sa place, honnêtement, je n'aurais pas fait autrement. Tu m'en vois désolé.

      Karrenberg soupira profondément et se laissa tomber sur sa chaise. Il savait que son ancien patron avait raison sur toute la ligne. Et cela rendait les choses encore plus difficiles.

      – OK, tu as probablement raison.

      Hellmann acquiesça et les traits de son visage se détendirent, mais son soulagement ne fut que de courte durée.

      – Donc officiellement, nous poursuivons nos investigations uniquement sur l'affaire Goeßling.

      – Officiellement ? s'écria Hellmann en fronçant les sourcils. Karre, tu n'as pas compris ? C'est terminé ! Que cela te plaise ou non, et même si je te comprends parfaitement. Tu ne peux pas désobéir en permanence aux ordres de Schumacher. D'autant que ses décisions sont justifiées.

      – D'accord, concéda Karrenberg en se levant. Je comprends que vous le voyiez tous ainsi, mais personnellement, je ne peux pas m'y résigner. J'ai juré à Hanna de retrouver son assassin et de le faire coffrer. Et je continuerai jusqu'à ce que je réussisse. Avec ou sans vous. Je ne blâme personne de rester en dehors de tout ça. C'est mon affaire et j'irai au bout. Même si cela devait être la dernière chose que je fais au sein de la police.

      Il jeta un dernier regard à la ronde, suivi d'un silence gêné. Puis il quitta la pièce en fermant la porte derrière lui.
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        * * *

      

      – Alors, qu'est-ce qu'on fait maintenant ? demanda Karim au bout d'un moment.

      – Comme je l'ai dit, nous nous occupons d'abord de l'affaire Goeßling, répondit Willi Hellmann avec le calme et le sang-froid digne de ses longues années de service. Veillez à vous renseigner au maximum sur son fils. Il y a quelque chose qui cloche chez ce Dr Christian Goeßling.

      – Qu'est-ce qui n'irait pas ? demanda Viktoria.

      – Je ne sais pas, c'est juste une intuition. Mais avec le temps, j'ai appris à écouter mon instinct. Voyez ce que vous pouvez trouver.

      – Je vais consulter Talkötter. Ses hommes savent parfois tirer sur les bonnes ficelles. Qu'en pensez-vous ?

      Willi et Karim hochèrent la tête en signe d'accord. Viktoria se leva et saisit sa veste qu'elle avait jetée sur le dossier de sa chaise.

      – OK, résolvons d'abord cette affaire. Et ensuite nous nous occuperons du meurtrier de Hanna. Moi non plus, je ne vois pas pourquoi on resterait les bras ballants à nous laisser coiffer au poteau par Schumacher et Notthoff.
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      Vers midi, Karrenberg se présenta à la porte de l'amicale des plongeurs de Ulli. Il avait rencontré Ulli une vingtaine d'années plus tôt, et depuis lors, les deux hommes entretenaient des liens d'amitié assez irréguliers. En général, ils se réunissaient tous les deux ou trois mois pour boire une bière, manger quelque chose ensemble et refaire le monde.

      Directement après la réunion du matin, Karrenberg s'était rendu chez un entrepreneur de pompes funèbres pour organiser les funérailles de Hanna. Karrenberg avait décidé d'inhumer Hanna dans la même tombe que sa mère Sandra. Cette idée lui apportait un certain réconfort, même s'il pleurait dès qu'il y pensait. Sa gorge s'était de nouveau nouée quand en feuilletant la brochure en papier glacé (beaucoup trop kitch et beaucoup trop épaisse à son goût), qu'on lui avait tendue pour y choisir le modèle de cercueil pour sa fille, et depuis, cette grosse masse dans sa gorge ne l'avait plus quitté.

      N'était-ce pas plutôt aux enfants de survivre à leurs parents ? Assurément, ce n'était pas dans l'ordre des choses que les parents enterrent leur propre enfant. Et c'était encore moins tolérable quand leur disparition n'était pas due à un accident, une maladie ou à un autre coup du sort, mais aux machinations impitoyables de gangsters avides de profit. Il essuya quelques larmes sur ses joues avant d'entrer dans le local du club de plongée.

      Karrenberg regarda à travers la porte vitrée et constata qu'Ulli semblait de bonne humeur derrière son comptoir, sa tasse de café à la main. Ses cheveux bouclés blonds cendrés avaient encore poussé depuis qu'il l'avait vu la dernière fois et sa peau bien bronzée laissait penser que son dernier séjour plongée était assez récent. Ici, en pleine métropole de la vallée de la Ruhr, le quadragénaire se faisait certainement plus remarquer par son look que sur les plages de surf à Hawaï.

      – Salut, Karre. Ça fait des lustres que je t'ai vu. Comment ça va ? Des nouvelles de Hanna ?

      Karrenberg informait toujours Ulli des évolutions de l'état de santé de Hanna lors de leurs rencontres occasionnelles, mais d'une fois sur l'autre, Ulli n'était plus vraiment à jour. Il ignorait donc complètement le drame qui venait de se produire. Karrenberg ne répondit pas, le regarda en silence et secoua lentement la tête.

      – Oh, mon Dieu. Je ne pouvais pas le deviner. Depuis quand est-ce que... Je veux dire, quand est-ce qu'elle... ?

      – Avant-hier. Les médecins ne pouvaient plus rien faire pour elle.

      En quelques secondes, le visage hâlé et plein de vie d'Ulli devint livide et pâle.

      – Oh, non. Mes condoléances. Quelle terrible histoire. Si je peux faire quoi que ce soit...

      – Oui, je pense que tu peux effectivement faire quelque chose, dit Karrenberg en allant droit au but.

      Il tendit la main à Ulli et les deux hommes se saluèrent d'une courte mais chaleureuse étreinte.

      – Je t'offre un café ? proposa Ulli, qui se pressait déjà vers la machine à café bleu métallique.

      Sans attendre, il inséra une capsule dans la buse et quelques secondes plus tard, la machine s'anima et siffla sa vapeur, telle une locomotive. Il posa le café sur le comptoir devant Karrenberg et considéra le commissaire avec attention.

      – Dit comme ça, on dirait que tu vas me demander quelque chose que je n'aime pas trop faire, je me trompe ?

      – Tu peux toujours refuser, répondit Karrenberg, en enveloppant ses mains autour de la tasse de café chaude.

      Il était gelé. Sûrement un effet du manque de sommeil, car malgré les averses de pluie intermittentes, les températures étaient toujours estivales.

      – C'est quelque chose d'illégal ?

      – Tu es fou ? Bien sûr que non ! (il réfléchit un instant.) Du moins, pas directement.

      – Bien sûr, je m'en serais douté. (Il fit une courte pause, puis ajouta :) Cela concerne Hanna ?

      Karrenberg acquiesça d'un air songeur.

      – Je ne suis pas sûr à cent pour cent, mais je pars du principe que oui.

      – Et j'imagine que tu voudrais que quelqu'un aille plonger quelque part pour toi ?

      – Si c'est précisément toi que je viens voir, je ne vois pas ce que je pourrais te demander d'autre, sinon.

      – J'ai entendu dire que vos services de police ont des plongeurs assez bien formés. Et les pompiers aussi, d'ailleurs. Tu n'es pas allé les consulter, eux ?

      – Tiens, tu as entendu ça ? Alors ça doit être vrai.

      – Mais ce que tu voudrais que je fasse, tu ne peux pas te permettre de leur demander. J'ai tout bon ?

      Karrenberg le fixa en silence en sirotant son café.

      – Allez, raconte ! À quoi ça rime ? Soit tu me dis de quoi il retourne, soit tu mets un euro dans ma tirelire à café et tu peux repartir chez toi, dit-il en donnant à Karrenberg un petit coup de poing amical sur l'épaule. Et si c'est quelque chose d'illégal, cela te coûtera au moins une caisse de bière, de la Stauder, s'il te plait.

      Karrenberg inspecta les lieux du regard. Ils étaient seuls dans le local. Il posa sa tasse et se pencha au-dessus du comptoir pour s'approcher d'Ulli.

      – Bon, alors écoute. Je t'explique.
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        * * *

      

      Sur la route, Karrenberg avait acheté deux bouquets de fleurs presque identiques dans une station-service, et tenait l'un d'entre eux en main quand il entra dans l'hôpital, avant de chercher son chemin dans le dédale des couloirs. Immanquablement, il était incapable de se défaire des tristes pensées qui lui collaient au train à chaque pas, à chaque tournant de ce couloir revêtu de lino gris. L'odeur pénétrante de désinfectant et son association inévitable avec la maladie et la mort contribuaient à raviver ses souvenirs douloureux.

      Une fois arrivé à destination, il frappa doucement à la porte de la chambre, puis entra sans attendre. Tout en veillant à ouvrir la porte aussi doucement que possible, il avança sa tête dans l'encadrement de la porte. Jennifer était allongée dans son lit. Le côté droit de son visage était très rouge, comme après un coup de soleil, tout comme le dos de ses mains. Un pansement épais était collé sur sa tempe droite. En entendant Karrenberg entrer dans la pièce, elle quitta des yeux la télévision en marche et le regarda d'un air surpris.

      – Que fais-tu ici ?

      – Je suis venu voir comment tu te portes. Et te demander aussi ce qui s'est passé exactement, dit-il en lui tendant son bouquet de fleurs. Tu veux que je demande un vase à l'infirmière ?

      Jennifer secoua la tête.

      – Non laisse, je m'en occuperai plus tard. D'ailleurs merci, mais il ne fallait pas ! Franchement, je ne m'attendais pas du tout à ta visite.

      – Le rapport de mes collègues ne me suffisait pas, je voulais absolument me rendre compte par moi-même de ton état.

      – L'explosion était assez violente, hein ?

      – Ça, on peut le dire. La chambre a été complètement détruite et il faudra probablement plusieurs jours voire quelques semaines avant que le service ne soit de nouveau opérationnel, expliqua-t-il en s'asseyant sur une chaise à côté du lit. Mais d'abord, que faisais-tu là-bas ? Ce n'est pas du tout ton service !

      – Je remplaçais une collègue. Elle m'a demandé de faire l'équipe de nuit à sa place. Et, comme une idiote, je me suis laissé baratiner. Je suis vraiment trop bonne, dit-elle, en faisant la moue.

      – Tu as eu une chance inouïe. Cela aurait pu finir très mal pour toi aussi.

      – Comment va le policier ? Celui qui est resté planté devant la porte toute la nuit, à monter la garde. Est-ce qu'il va bien ?

      Karrenberg fit la grimace, et il n'avait pas encore répondu à sa question que Jennifer en avait déjà tiré les conclusions.

      – Il est mort, n'est-ce pas ?

      Karrenberg lui prit la main, mais la relâcha immédiatement lorsqu'il réalisa qu'un simple toucher lui semblait douloureux.

      – Oui. Il n'avait aucune chance. Il est mort sur le coup.

      Les yeux de Jennifer se remplirent de larmes, et à la surprise de Karrenberg, la jeune femme se mit à sangloter réellement.

      – Tout est de ma faute, dit-elle, en cherchant la main de Karrenberg.

      – Ta faute ? s'étonna Karrenberg, en la fixant sans comprendre. Qu'est-ce qui te fait penser cela ? C'est absurde. Il ne faut pas avoir des idées pareilles !

      – Mais si, c'est ma faute. Je ne l'ai dit à personne. Pas même à tes collègues qui sont venus ici ce matin pour m'interroger. Mais c'est Becker lui-même qui s'est fait exploser. J'en suis sûre.

      – Et comment aurait-il fait ça ? demanda Karrenberg, bien qu'il eut déjà connaissance du branchement d'oxygène dont Becker s'était probablement servi.

      – Il a ouvert l'arrivée d'oxygène et s'est ensuite fait sauter avec un briquet.

      – Et comment ce briquet est-il arrivé dans les mains de Becker ? (Une fois la question posée, Karrenberg sut immédiatement la réponse.) C'est toi qui lui as apporté, n'est-ce pas ? Mais pourquoi ?

      Jennifer, les joues ruisselantes de larmes, hoqueta lamentablement avant de répondre.

      – Il m'a demandé de lui procurer une cigarette. Je lui ai dit que c'était interdit, mais il était si désespéré et n'a pas arrêté d'insister si bien que j'ai finalement cédé. Mon Dieu, je ne me doutais pas que ce n'était pas la cigarette qui l'intéressait, mais juste le fait de tout faire sauter. Et maintenant, non seulement je suis responsable de sa mort, mais aussi de celle de ce pauvre policier. Si ça se sait, je vais devoir aller en prison, hein ? dit-elle, en regardant Karrenberg d'un air désespéré.

      – On n'atterrit pas si vite en prison. Et d'ailleurs, personne n'a besoin de le savoir.

      Jennifer sembla surprise.

      – Tu ne vas pas le répéter aux autres ?

      – Pourquoi je ferais cela ? Ça ne serait d'aucune utilité. Becker avait un briquet, qu'il a utilisé pour se suicider. Nous ne saurons sans doute jamais comment il se l'est procuré.

      Elle ne dit rien, mais Karrenberg vit le soulagement se peindre sur ses traits.

      – Sais-tu si Becker a eu de la visite pendant son séjour ici ?

      – Non, je ne sais pas. Aujourd'hui, c'était la première fois que je venais dans ce service. Enfin, la première fois depuis qu'il y était arrivé. Et les patients n'ont généralement pas de visites la nuit. Mais si tu veux, je peux me renseigner.

      – Oui, cela m'intéresserait de savoir. Mais s'il te plaît, sois discrète quand tu poseras des questions.

      – Ne t'inquiète pas, je questionnerai les infirmières du service mine de rien, au milieu d'une conversation. Et si j'apprends quelque chose, je te le ferai savoir.

      – Merci. Mais encore une fois, ne dis pas pourquoi le sujet t'intéresse.

      – Pas de souci, je serai prudente. Mais dis-moi, comment vas-tu ? Et comment se fait-il que tu travailles ? Je pensais que tu prendrais quelques jours ou même quelques semaines de congé. Je veux dire, maintenant que Hanna... (elle s'interrompit soudain.) Je suis infiniment désolée. J'espérais tellement qu'elle passe le cap.

      – Tu sais, je me suis aussi demandé ce qui était le mieux pour moi en ce moment. Mais quand je suis seul chez moi, je tourne en rond et il n'y a que des idées stupides qui me viennent à l'esprit. Là, j'ai au moins un travail qui a du sens et qui me distrait pendant la journée. Les nuits sont déjà assez pénibles comme ça. Tu peux me croire.

      – Rêves-tu d'elle la nuit ?

      Karrenberg hocha la tête.

      – Parfois.

      – Tu sais que tu n'as rien à te reprocher, n'est-ce pas ?

      Nouveau hochement de tête. Silence. À quoi bon lui mentir ou l'encombrer des doutes qui le hantaient ? Mais il s'étonna encore une fois de l'infaillible capacité de la jeune infirmière à deviner les sentiments d'autrui. Elle n'avait aucun moyen tangible de savoir de quoi étaient peuplés les rêves de Karrenberg.

      – Je te comprends parfaitement. Le fait que tu te réfugies dans ton travail, je veux dire. La distraction est certainement une partie de la solution dans une situation pareille. À ta place, je pense que je choisirais la même option plutôt que de ressasser mon chagrin à la maison, ajout-a-t-elle en souriant d'un air las. Ne m'en veux pas maintenant, mais je vais devoir te mettre à la porte. Je suis complètement crevée. Ce sont les médicaments. Ils me font dormir la moitié du temps.

      – Si quelqu'un pouvait me prescrire ton remède miracle, cela me rendrait bien service ! Du moins pour les nuits, dit-il en se levant. Bon, eh bien je te laisse. Remets-toi vite sur pieds. Et ne t'inquiète pas pour cette histoire de briquet. Je garderai ça pour moi. Promis.

      

      Le regard plein de gratitude, Jennifer le laissa partir et ses yeux se refermèrent sans plus tarder, avant même qu'il eut quitté sa chambre.

      Quelques minutes plus tard, ce fut au tour de Karrenberg de céder à l'épuisement. Il rejoignit sa voiture garée dans le parking couvert et se laissa choir sur le siège conducteur. Le manque de sommeil de ces derniers jours exigeait réparation. Il alluma la radio et, au son apaisant d'un air de violon, ferma les yeux et s'endormit presque instantanément.
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      – Entre ! On a fait des pizzas, s'exclama Mia, debout sur le seuil de la porte et surprise de voir débarquer ce visiteur inattendu.

      Elle était vêtue d'un jean bleu clair et d'un chemisier noir sans manches. Elle avait coiffé ses cheveux châtains clairs en une tresse collée épaisse, qui dessinait une mèche en cascade depuis le haut de sa tête pour retomber négligemment vers l'avant par-dessus son épaule gauche. À nouveau, Karrenberg la trouva absolument ravissante.

      – Tu sais, je... Je ne voulais pas...

      – Déranger ? dit-elle en souriant.

      Hochement de tête gêné.

      – N'importe quoi ! Tu ne me déranges pas, au contraire. Allez entre, je suis contente que tu sois là.

      Hésitant, il franchit le seuil et lui tendit le deuxième bouquet acheté à la station-service.

      – Pour moi ?

      Karrenberg jeta un regard marqué à droite et à gauche.

      – Ma foi, je ne vois personne d'autre ici. En fait, je passais juste en vitesse pour te remercier.

      – Me remercier ? Mais de quoi ?

      – D'avoir été là. Tu n'as pas idée à quel point ça m'a aidé.

      Elle fourra son nez piqué de taches de rousseurs dans le bouquet.

      – En plus, elles sentent très bon. Merci beaucoup. N'empêche, tu n'aurais pas dû.

      Elle le conduisit dans la cuisine. Karrenberg fut surpris de constater qu'une autre femme, d'un âge similaire à celui de Mia, était déjà assise à table.

      La blonde menue aux cheveux courts effilés se leva au moment où Karrenberg et Mia entrèrent dans la cuisine.

      – Oh, je ne voulais vraiment pas vous déranger, dit-il en se figeant sur place.

      Mia ignora l'objection de Karrenberg, prit la main de son amie et l'entraîna quasiment de force jusqu'à Karrenberg.

      – Je te présente Svenja, ma meilleure amie. Et collègue : nous jouons ensemble à l'orchestre.

      Svenja lui tendit la main.

      – Bonjour, enchantée. Je suis le hautbois. Enfin, dans l'orchestre, dit-elle en gloussant comme une enfant.

      Karrenberg aperçut une bouteille de mousseux à moitié vide sur la table de la cuisine, et nota le regard réprobateur que Mia lança à son amie. Les parents de Mia semblaient absents. Karrenberg imagina qu'ils étaient sortis ou bien tout simplement déjà repartis.

      – Svenja, voici Karrenberg.

      Svenja écarquilla les yeux de surprise.

      – Le Karrenberg ? demanda-t-elle, en étirant l'article en longueur.

      – Combien de Karrenberg crois-tu que je connaisse ? rétorqua Mia. Et combien de personnes avec ce patronyme passent m'apporter des fleurs ?

      – Oui, enfin, c'est à dire... intervint Karrenberg en lançant un regard d'excuse à Svenja.

      – Je sais, Mia m'a tout raconté. Toutes mes condoléances.

      Karrenberg remarqua que l'insouciance de la jeune femme avait fait place à la gravité et que soudain, les petites fossettes aux coins de sa bouche, qu'il avait remarquées dès le premier instant, avaient disparu.

      – Je ne voulais pas paraître impolie, mais je ne savais pas... que c'était vous, s'excusa-t-elle.

      Mia saisit Karrenberg au poignet.

      – Écoute, surtout ne prends pas mal notre petite réunion ici. Tu sais, après la nuit dernière... J'avais besoin de quelqu'un à qui parler. Donc ne vas pas croire qu'on était parties pour faire la fête.

      Karrenberg la regarda et passa la main sur sa joue. Il vit comme elle refoulait ses larmes.

      – Allez, c'est bon. Ne te mets pas martel en tête. De toute façon, je vais vous laisser.

      Svenja prit soudain un air affolé.

      – Heu... Je crois que la pizza est en train de cramer !

      – Merde ! La pizza ! Mia se détacha de Karrenberg, fit volte-face et ouvrit la porte du four. Un dense nuage de fumée noire s'échappa du four et se répandit aussitôt dans la cuisine. Quelques secondes plus tard, le détecteur de fumée se déclencha et une sirène stridente et assourdissante retentit.

      – Oh non ! Manquait plus que ça ! cria Mia dépitée, tandis que Karrenberg se précipitait à la fenêtre de la cuisine pour aérer.

      – Je n'arrive pas à ouvrir la fenêtre ! s'écria-t-il, avant de découvrir que la poignée était verrouillable et que le cylindre rond de la serrure était sagement renfoncé, rendant la rotation de la poignée impossible. Où est la clé ?

      – Ici, quelque part ! Oh, et puis zut ! Non attends, je l'ai, dit Mia.

      Elle s'approcha de Karrenberg et, d'un geste fébrile, inséra la petite clé dans la serrure. Lorsque le cylindre sauta, Karrenberg tourna la poignée et ouvrit la fenêtre. Instantanément, l'air frais afflua dans la pièce. Il prit deux maniques suspendues à un crochet au-dessus du four, sortit la plaque du four et jeta ce qui reposait dessus, un résidu crouté, noir et encore fumant, par l'ouverture de la fenêtre en direction du jardin. Ensuite, il s'occupa du détecteur de fumée.

      – Comme quoi, c'est quand même bien pratique d'avoir un homme plutôt grand à la maison, lança Svenja en observant Karrenberg qui, debout sur la pointe des pieds, appuyait sur le bouton du détecteur de fumée.

      Au grand soulagement de tous, les hurlements de la sirène se turent et quelques instants plus tard, la fumée s'était aussi largement dissipée. Mia s'écroula sur une chaise de la cuisine.

      – Pouh ! On a évité le pire, mais il va falloir rayer la pizza de notre menu. À moins que vous l'aimiez très croustillante, dit-elle en jetant un coup d'œil par la fenêtre avec un regard faussement triste.

      – Vous aviez préparé quelle variété ? demanda Karrenberg en consultant du regard les deux femmes à tour de rôle.

      – Eh bien, au départ, c'était une pizza thon et oignons, répondit Svenja en se retenant d'éclater de rire. Mais maintenant, ça ressemble plus à une grosse briquette de charbon.

      Karrenberg regarda au dehors. Il vit sur la pelouse les restes carbonisés de ce qui avait été une pizza, mais qui n'en était déjà plus qu'un lointain souvenir.

      – En effet, je crains qu'on ne puisse plus rien faire pour elle. Mais si je peux me permettre, juste au coin de la rue, je suis passé devant une pizzeria. Je crois qu'ils livrent aussi à domicile.

      – Mais seulement si tu restes avec nous, dit Mia en le jaugeant du regard.

      – Oui, seulement si vous restez, ajouta son amie, pour appuyer la demande de Mia.

      – En fait, ma journée de travail n'est pas terminée, j'ai encore un rendez-vous, dit-il en consultant sa montre (il avait encore un peu moins de trois heures devant lui). Après tout, peu importe, c'est d'accord, trancha-t-il, pour ne pas se laisser le temps de changer d'avis.

      Après avoir pris commande d'une pizza et profitant d'une courte absence de Svenja, Karrenberg s'approcha de Mia, appuyée contre le comptoir de la cuisine, une coupe de mousseux en main.

      – Je ne voulais pas m'imposer, murmura-t-il. En plus, je ne suis vraiment pas de bonne compagnie en ce moment.

      Mia posa son verre sur la dalle de pierre sombre et lui saisit les poignets.

      – Arrête avec ça. Je suis contente que tu sois là. Et tu n'as absolument pas à t'excuser pour ton manque d'entrain. Objectivement, c'est vraiment admirable la façon dont tu gères la situation. Si quelque chose du genre arrivait à Felix, je ne sais même pas comment je ferais. Et concernant Svenja, ne lui en veux pas. Elle est comme elle est. Elle peut interpeller parfois avec ses manières excentriques, je sais. Mais au fond, quand on a besoin d'une amie, on peut compter sur elle.

      – Ne t'excuse pas pour elle à ton tour. Je sais que la terre continue de tourner et je n'attends pas des gens qu'ils se figent dans le chagrin dès que j'apparais dans les parages.

      – Je t'en sers un verre ? proposa Mia en montrant sa coupe de mousseux.

      – Non, merci.

      – Une bière, alors ? Il doit me rester quelques bouteilles à la cave.

      – Là, je ne dirais pas non.

      – Alors suis-moi, tu pourras choisir toi-même.

      Karrenberg accompagna Mia dans la cave.

      – Où est Félix ?

      – Avec mes parents. Ils m'ont proposé de l'emmener au zoo et pour être honnête, je n'étais pas fâchée d'avoir mon après-midi de libre pour le partager avec Svenja.

      – Que j'ai fichu en l'air, donc.

      – Oh, arrête tes bêtises. Tu n'as rien gâché. Au contraire. Elle ouvrit la porte du réfrigérateur qui contenait deux bouteilles de bière. Elle en sortit une qu'elle tendit à Karrenberg.

      – Merci. Au fait, Mia ?

      Elle le regarda d'un air interrogateur. Interrogateur, ou plutôt... plein d'attente ? Il ne put vraiment le discerner. Cela faisait tellement longtemps que...

      Des pas martelèrent les marches du sous-sol.

      – Hé, vous êtes en bas ? Je voudrais savoir si vous avez déjà préparé l'argent : le livreur de pizza est devant la... (la fin de la phrase mourut dans sa bouche quand elle entra dans la cave.) Oh, désolée. Je ne voulais pas... Heu, vous pouvez continuer.

      – Continuer ? s'exclamèrent en cœur Karrenberg et Mia. Continuer à quoi ?

      – Eh bien... ce que vous avez commencé. Je m'en vais, voilà, je suis partie ! Je vais me débrouiller autrement avec le livreur.

      Elle remonta au rez-de-chaussée et disparut aussi vite qu'elle était apparue.

      Karrenberg et Mia échangèrent un regard complice, secouèrent la tête et suivirent des yeux Svenja qui remontait à l'étage.
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      Ils avaient ouvert la fenêtre pour chasser tant bien que mal l'odeur de moisi refoulée par les vieux murs, suite aux averses des derniers jours. Il fallait juste accepter qu'en contrepartie de la meilleure teneur en air frais, on entendait d'autant plus le bruit de fond provenant de l'autoroute voisine.

      Agacée, Viktoria observa le grand tableau blanc accroché au mur. Mis à part les quelques noms qu'ils y avaient écrits au marqueur pendant l'après-midi, la surface blanche était cruellement vide.

      – On n'arrive à rien comme ça, se lamenta la commissaire en s'accordant une gorgée de coca tiède directement au goulot d'une bouteille en plastique. Nous savons que Rudolf Goeßling n'était pas particulièrement populaire auprès de ses co-résidents. Nous avons parlé avec la fille de Goeßling, son fils, sa belle-fille et son aide ménagère, et pour finir avec la directrice de cette institution.

      – Résidence, corrigea Karim.

      – Pardon ?

      – C'est une résidence, pas une institution.

      – Peu importe. Je m'en fiche. Tu sais bien ce que je veux dire. Le fait est que le vieux Goeßling a emmagasiné une grosse somme d'argent dans son appartement, qu'il lègue à sa femme de ménage, conformément au testament qu'il a établi. Sachant qu'en plus, il a ignoré la partie obligatoire qu'il doit en principe à ses enfants, et qu'ils vont certainement contester le testament, on peut dire qu'ils viennent de se prendre une vraie gifle. Pour moi, ils ont tous les deux un joli mobile de meurtre en main.

      – D'accord, sauf qu'ils prétendent ne rien savoir dudit testament. Ni l'un, ni l'autre.

      – Oui. (Viktoria hocha la tête d'un air pensif en revissant le bouchon de la bouteille de coca.) Mais je ne sais pas s'il faut les croire. Pas besoin d'aller chercher loin pour comprendre qu'un testament comme celui-ci représente un mobile de meurtre carrément évident.

      – Mais si le tueur avait connaissance du testament, il aurait tout essayé pour le trouver et le faire disparaître.

      – Exact. Et il l'a peut-être cherché après le meurtre, mais sans le trouver. La cachette dans le matelas était plutôt futée. D'autant plus que Goeßling était couché dessus. Ou alors il y avait un double que le tueur a pris, pensant qu'il avait l'original entre les mains.

      – Et si c'était la gouvernante, Gillian Ward ? Mais elle est dans le cas inverse : si elle était au courant pour le testament, alors évidemment, elle n'avait aucun intérêt à le faire disparaître.

      – Je ne sais pas. Tu lui as parlé. Crois-tu vraiment qu'elle serait capable d'étrangler Goeßling avec un bout de fil dentaire ?

      Karim réfléchit un instant.

      – Non, pas vraiment.

      – Si tu veux mon avis, c'est son fils qu'on peut actuellement placer tout en haut de la liste. N'oublions pas qu'en jeu, il y a aussi le terrain sur lequel il veut construire sa clinique privée. Son père lui a peut-être dit qu'il avait l'intention de vendre la propriété. Et s'il a aussi mentionné que Christian ne recevrait rien ou seulement sa part obligatoire de la succession en cas de décès du père, le fils a peut-être fini par péter un câble.

      – Le problème, c'est qu'on ne peut pas dater le décès avec exactitude pour confirmer ou infirmer à 100 % les alibis de nos suspects.

      Viktoria ne répondit plus et se rendit à la fenêtre, referma les deux battants l'un après l'autre et tourna la poignée bancale vers le bas. Les yeux fermés, elle savoura le calme qui s'installa instantanément. Ce fut le moment que choisit Willi Hellmann pour ouvrir la porte du bureau et faire irruption dans la pièce. Un sourire mystérieux sur les lèvres, il demanda :

      – Hé, vous êtes encore là ?

      – Merci, pareillement, répondit ironiquement Viktoria. Tu ne devrais pas être déjà à la maison ? Souviens-toi que tu as promis à Leni de mettre la pédale douce.

      – Ne t'inquiète pas, je vais parfaitement bien. Je ne me suis pas senti aussi vivant depuis des mois. Au fait, je reviens à l'instant de chez Paul.

      – Grass ? demanda Karim. Qu'est-ce que tu lui voulais ?

      – Je me suis fait une copie du dossier Redmann.

      – Martin Redmann ?

      – De son père. Oliver Redmann. Je voulais avoir une idée plus précise de sa disparition et de l'enquête qui a eu lieu à l'époque.

      – Tu te souviens de ce que Schumacher a dit à ce sujet, n'est-ce pas ? Qu'on est censés nous occuper de l'affaire Goeßling et laisser le champ libre à Notthoff pour enquêter sur Redmann.

      – Eh bien, qu'est-ce qui ne va pas ? demanda Hellmann en toisant d'un air malicieux sa collègue de vingt ans plus jeune. D'habitude, tu n'obéis pas au doigt et à l'œil au moindre coup de sifflet. Dans le principe, bien sûr que Schumacher a raison, et sur toute la ligne encore. En ce qui concerne notre implication dans l'affaire, je veux dire. Mais cela ne signifie pas que nous devons nous incliner.

      – Il y a quelques heures, tu tenais un discours radicalement différent, dit Viktoria pour lui rappeler sa conversation avec Karrenberg.

      – Je voulais seulement faire comprendre à Karre qu'il ne peut pas blâmer Schumacher pour son comportement. Il fait ce qu'il a à faire dans la position qui est la sienne.

      – Moi, je veux juste éviter que ça se termine en combat de catch dans la boue entre Schumacher et Notthoff. S'ils sont deux sur la même affaire, c'est celui qui a le bras le plus long qui aura le dessus.

      – Eh bien, pour commencer, Schumacher n'a pas besoin de savoir, et ensuite, vous pouvez me faire porter le chapeau. Je me fiche s'il m'envoie à la retraite, conclut-il en balançant un dossier sur la table. Voici le dossier. Vous pouvez le consulter, mais ne le laissez pas traîner. Je vous souhaite bien du plaisir ! On se voit demain.

      Hellmann ferma la porte du bureau en partant, et laissa Viktoria et Karim pantois, la bouche ouverte de stupéfaction.

      – Qu'est-ce qui lui prend ? dit Viktoria au bout d'un moment. Il cherche la bagarre ou quoi ?

      – Aucune idée. Il ne veut peut-être pas se soumettre à Schumacher et à son nouveau frère de lait sans livrer bataille.

      Il jeta un coup d'œil au dossier sur la table. Entre-temps, tous les dossiers étaient archivés sous forme électronique, ce qui en simplifiait grandement le traitement. Mais trois ans plus tôt (autant dire à l'âge de pierre, comparé aux habitudes prises depuis l'ère du numérique), la version papier classique était encore largement répandue.

      Viktoria regarda dans la même direction. Elle aussi devait admettre que le document exerçait sur elle une attraction indéniable. Elle s'imagina Ève au jardin d'Eden, fixant du regard le fruit défendu.

      – Qu'en penses-tu ? demanda Karim au bout d'un moment.

      – Eh bien, maintenant qu'il est là, je crois qu'on peut jeter un coup d'œil à l'intérieur, non ?

      – Absolument. Autour d'un café ?

      – Je valide !

      Après avoir consommé assez de café pour tenir plusieurs heures, ils prirent place côte à côte à la table de réunion et commencèrent à feuilleter les pages du dossier épais de plusieurs centimètres. Ni l'un ni l'autre ne soupçonnaient la découverte qu'ils allaient bientôt faire et qui éclairerait l'affaire en cours sous un jour totalement nouveau.
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      Ulli l'attendait déjà lorsque Karrenberg s'engagea sur la passerelle peu après 22 heures. Devant la place vide, occupée encore quelques heures plus tôt par le SY STELLA, qui y avait reposé tranquillement des années durant sans se faire remarquer, se trouvaient plusieurs grands caissons en plastique noir. Et tout autour, des combinaisons de plongée, des vestes compensatrices, des détendeurs, des bouteilles d'air comprimé et un certain nombre d'équipements divers. Ulli fit un signe à Karrenberg, le rejoignit et le salua d'une poignée de main vigoureuse.

      – Vous êtes trois ? demanda le commissaire principal, qui avait repéré les silhouettes sombres de deux hommes vaquant au milieu des caissons.

      Ulli acquiesça.

      – Oui. Mais Mark et Heiko descendront d'abord tout seuls. La zone que tu nous demandes de fouiller n'est pas très étendue. S'il y a trop de plongeurs dans l'eau, on sera à l'étroit et on se brouillera la vue mutuellement. Avec ce fond boueux, il faut de toute façon être hyper prudent. Un mouvement de palme mal contrôlé et on peut remonter faire une pause d'une heure. Une fois cette couche de sédiments remuée, il fait noir comme dans un trou de taupe et il n'y a plus rien à faire, même les meilleures lampes de plongée ne sont d'aucune utilité.

      Karrenberg se souvint des paroles du pompier plongeur qui avait fait un commentaire similaire.

      – En parlant de lumière... Avez-vous apporté assez de lampes ?

      – Tu me prends pour qui ? Tu vas voir, dans un instant, on y verra comme en plein jour là-dessous !

      Il se pencha et ramassa une lampe de plongée cylindrique. Une fois allumée, son faisceau aveugla la passerelle de sa lumière éclatante.

      – Très bien, je suis convaincu. Tu peux l'éteindre maintenant. Tout le monde peut nous voir de l'autre côté du rivage.

      Ulli éteignit la lampe et la remit en place.

      – Tu vois, on est hyper bien équipés.

      Les deux autres hommes, sans doute Mark et Heiko, s'approchèrent. Ils devaient avoir entre vingt-cinq et trente ans, estima Karrenberg, et leur allure sportive et bien entraînée l'impressionna. Avec leur combinaison noire et leurs chaussons en Néoprène, on aurait dit des jumeaux. L'un après l'autre, ils serrèrent la main de Karrenberg sans commentaire.

      – Leur combinaison est étanche, donc pas besoin de se soucier de la température qu'il fait en bas, au cas où la plongée tirerait en longueur. Je suppose que l'eau ici n'a pas plus de trois mètres de profondeur. Tant qu'il ne fait pas trop froid, on pourra chercher toute la nuit s'il le faut.

      Karrenberg étudia du regard les combinaisons de plongée disposées sur la jetée. Il savait que les modèles étanches empêchaient réellement à l'eau de pénétrer. En dessous, les plongeurs peuvent porter des vêtements de ville normaux ou une combinaison chaude. En bref, une protection parfaite contre le froid.

      – Alors, qu'est-ce qu'on cherche exactement ? s'enquit l'un d'eux.

      – C'est une bonne question, déclara Ulli. Karre, peut-être pourrais-tu nous éclairer en vitesse, mes gars et moi ? Jusqu'à présent, tu es resté très avare de commentaires.

      Karrenberg soupira.

      – Ah, si les choses étaient si simples. En fait, je ne peux rien vous dire du tout. Quand vous descendrez, vous trouverez les restes d'un voilier qui a explosé et brûlé. Du navire lui-même, il ne reste probablement pas grand-chose qui vaille la peine d'être examiné. Mais je vous demande de fouiller soigneusement le fond du lac à la recherche de tout objet pouvant servir de cachette. Ou alors, des objets tels que des ordinateurs, des classeurs, des clés USB. Toute chose sur laquelle ou dans laquelle on peut stocker ou inscrire des données. Fouillez aussi entre les débris. En gros, j'aimerais que vous passiez tout au crible sans rien laisser au hasard. En cas de doute, mieux vaut remonter trop de choses, plutôt que de laisser ce qui pourrait être important.

      – Mais si on trouve des classeurs ou un ordinateur, ce sera inexploitable. Depuis combien de temps le bateau est-il au fond ?

      – Depuis peu. Je suis conscient que le matériel que nous recherchons a peut-être été détruit. Malgré tout, je vous demande de bien vouloir me remonter tout ce que vous trouverez intéressant.

      – Pourquoi nous charger de ces recherches-là ? demanda le plus petit des deux plongeurs. La police n'a-t-elle pas déjà son propre personnel adéquat ?

      – Encore une question du genre et tu peux attendre là-bas dans la voiture jusqu'à ce qu'on ait fini, lui cria Ulli. Et maintenant ouste, enfilez vos tenues de plongée !

      Un quart d'heure plus tard, les deux hommes-grenouilles se mirent à l'eau. Karrenberg les observa se donner le signal de descente, vider l'air de leur veste compensatrice, puis disparaître dans les ténèbres du lac. Puis ils allumèrent leurs lampes. Karrenberg vit deux faisceaux de lumière crue tournoyer lentement dans les bas-fonds. Il se tourna vers Ulli.

      – Tu avais raison. Avec ces machins, en bas il fait aussi clair qu'en plein jour.

      – La lumière n'est pas le problème, rétorqua-t-il, les yeux rivés à la surface de l'eau. Ils auront deux gros problèmes une fois en bas. Le premier, comme je l'ai dit, c'est le manque de visibilité. Bien que le lac soit biologiquement propre, l'eau est très troublée par toutes les particules en suspension. Et les pluies de ces derniers jours n'ont certainement rien arrangé. Actuellement, je pense que la visibilité est d'un mètre au maximum.

      – Donc, pour trouver quelque chose, ils doivent nager juste au-dessus du fond mais en évitant de le toucher ?

      – Oui, et c'est là qu'intervient le deuxième problème.

      – C'est à dire ?

      – La peste verte. Il est difficile d'atteindre le fond sans remuer les sédiments.

      Il montra du doigt un point à la surface de l'eau, environ trois mètres plus loin, et Karrenberg distingua l'extrémité des plantes qui remontaient depuis le fond du lac jusqu'à la surface.

      – Même ici, dans le port, ces trucs pullulent à mort. L'épave en a sûrement aplati une grande partie au fond, mais tu peux comparer le fond du lac à une vraie forêt vierge. Et donc, ça rend les recherches d'autant plus compliquées. (Il se tourna vers Karrenberg et le toisa d'un air scrutateur.) Dis-donc, tu es vraiment sûr de ne pas avoir une vague petite idée de ce que mes gars peuvent récupérer en bas ?

      – Non, vraiment pas. Je ne suis même pas sûr que nos recherches en vaillent la peine. Mais je tiens à essayer. Et merci encore de m'y aider, dit-il en donnant une petite tape amicale dans le dos d'Ulli.

      – Pas de problème. Si en fin de compte, ça t'aide à attraper l'assassin de Hanna, alors c'est du temps bougrement bien investi. Et puis, ça fait plaisir aux gars. Tu sais, la plongée est interdite ici. Alors...

      – Au fait, ta caisse de bière est dans le coffre de ma voiture. Vous pourrez la prendre plus tard. Et s'ils trouvent vraiment quelque chose, je m'engage à vous approvisionner en saucisses pour votre prochain barbecue.

      – Ah, c'est ce que j'appelle une proposition intéressante.

      Au bout d'un quart d'heure, Mark et Heiko remontèrent à la surface avec leurs premières trouvailles. Et une petite heure plus tard, Karrenberg faisait le bilan intermédiaire du maigre butin de leur action nocturne. Parmi les objets trouvés, il compta une boîte à outils, des boîtes de conserve remplies de diverses peintures, vernis et solutions nettoyantes, un sac marin avec des cordes et des amarres, plusieurs canettes et bouteilles de boisson, un bocal de concombres marinés, des boîtes de conserves avec toutes sortes de plats cuisinés, un haut-parleur Bluetooth, deux casseroles et une poêle, un rasoir électrique, une meuleuse d'angle et divers livres, complètement détruits par l'eau.

      Karrenberg hocha la tête de dépit, s'assit sur la jetée et laissa balancer ses jambes au-dessus de l'eau. Il se rappela qu'il s'était assis exactement au même endroit peu de temps auparavant. Juste sous ses pieds, il nota alors la présence de bulles d'air qui remontaient à la surface, et quelques secondes plus tard, la tête d'un des deux hommes-grenouilles apparut. Masqué par sa cagoule, son masque et l'embout du détendeur encore fourré dans sa bouche, il était difficilement identifiable. Mais lorsqu'il se débarrassa de son détendeur en le laissant pendouiller dans l'eau, Karrenberg reconnut Heiko.

      – Tiens, attrape ça ! J'ai encore trouvé un truc, l'interpella-t-il, en lui tendant un objet cylindrique d'une vingtaine de centimètres de longueur.

      – Qu'est-ce que c'est ? Une boîte à café ?

      – Oui, on dirait bien. Coincé sous un gros morceau de bois, sans doute une partie du toit de la cabine. Je vais redescendre, mais je crois qu'on arrive au bout de nos efforts. Le voilier est vraiment amoché. Il n'en reste pas grand-chose.

      Puis il s'empara de nouveau de son détendeur qu'il remit dans sa bouche, vida l'air de sa veste et disparut une dernière fois dans les profondeurs sombres. Karrenberg se leva pour examiner la trouvaille, qui semblait effectivement être une boîte à café : en métal et fermée par un couvercle en plastique hermétique. La peinture colorée d'origine était recouverte d'une couche de crasse noire, rendant le visuel méconnaissable. À certains endroits, la peinture avait cloqué ou s'était complètement écaillée. On devinait pourtant un phare rouge et blanc entouré d'un vaste paysage de dunes. Karrenberg secoua la boîte, qui semblait contenir quelque chose. Il ôta le couvercle et jeta un regard impatient à l'intérieur. Il ne cacha pas sa déception en y découvrant du café moulu. (Et pourtant, à quoi d'autre pouvait-il raisonnablement s'attendre ?) En lançant un juron, il s'apprêtait déjà à jeter le contenu à l'eau quand il stoppa soudain son geste. Il parcourut la longueur de la jetée pour rejoindre le rivage, où il versa le contenu de la boîte dans l'herbe. Il fouilla des doigts le café en poudre, resté sec grâce au couvercle solidement étanche. Alors il sentit un petit objet entre son pouce et son index, qu'il retira et nettoya soigneusement des restes de poudre.

      – Bingo ! murmura-t-il, et ses lèvres s'élargirent en un sourire triomphant.

      Il se tourna vers Ulli, toujours debout sur la jetée, qui surveillait encore les faisceaux lumineux des lampes de plongée en contrebas. Karrenberg fit glisser l'objet dans la poche de son pantalon et s'écria :

      – Tu peux dire à tes gars qu'ils peuvent arrêter les recherches ! On a terminé !
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      Cette nuit-là aussi, il fit un rêve. Il se trouvait tout au bout d'une jetée qui s'avançait loin dans le lac. Tout autour de lui, l'eau d'un noir profond éclaboussait les piliers de bois, tandis que le brouillard s'élevait en nappe à la surface de l'eau. Les bandeaux de brume dense scintillaient à la lumière de la pleine lune, tandis que les nuages qui progressaient lentement devant la lune jetaient leurs ombres allongées sur le tapis nébuleux. Des papillons de nuit anormalement gros et regroupés en essaim voltigeaient près de lui, attirés par lui comme s'il était la lumière d'une ampoule éclairant la nuit. Il ne cessait de tressaillir dès qu'ils s'approchaient de lui au point de le frôler de leurs ailes.

      L'humidité se déposait sur sa peau, pénétrait ses vêtements. Il pouvait la sentir mouiller ses lèvres et aussi sentir le bois froid et humide sous la plante de ses pieds nus. Il sursauta par réflexe au bruit fantomatique d'un grand-duc qui hulula quelque part au loin.

      Soudain, quelque chose déchira le brouillard devant lui. Quelque chose qui semblait venir des profondeurs du lac et remonter lentement en glissant à la surface. Lorsqu'une partie suffisante de la masse fut sortie de la mer de brume, il reconnut l'épave d'un voilier. La coque carbonisée du SY STELLA dérivait sans but au milieu du brouillard, tandis que son mât noir s'élevait dans le ciel nocturne peuplé de nuages. Karrenberg plissa les yeux. Non, il ne se trompait pas. Comme enchaînés à un poteau de torture, ils étaient suspendus juste au sommet du mât. Il reconnut immédiatement les deux corps sans vie : ceux d'Oliver Redmann et de Torge Barkmann.

      Soudain, une silhouette habillée de blanc apparut sur le pont du bateau. Il n'eut pas besoin de réfléchir longtemps pour la reconnaître : c'était Hanna. Vêtue d'une chemise de nuit blanche, ses longs cheveux détachés tombant sur ses épaules, elle quitta le pont du bateau et s'approcha de lui. Elle semblait flotter, car Karrenberg ne la voyait pas bouger.

      Il tremblait. Était-ce de froid ou de peur, il ne put le dire. Et tandis que Hanna s'avançait inexorablement vers lui, le bateau restait immobile au loin sur le lac, comme s'il avait jeté l'ancre. Comme mû par une force invisible, il fit quelques pas en arrière. Lorsque la silhouette spectrale atteignit la jetée, elle s'immobilisa, fixant Karrenberg avec ses orbites vides qui l'horrifièrent tout autant que lors de leur rencontre onirique précédente. À travers le tissu fin de la chemise de nuit, il vit le trou béant dans sa poitrine. Mais cette fois, c'était différent, car ce trou abritait le cœur de Hanna. Un cœur vivant, qui battait à un rythme régulier, pompant le sang, irriguant son corps éteint.

      Il comprit le message. Hanna n'était pas morte d'elle-même. C'était lui qui l'avait tuée en décidant d'éteindre les appareils et de lui faire prélever ses organes. Quand Hanna ouvrit la bouche et lui tendit ses mains pâles comme pour l'implorer, il tituba en arrière, pris de panique. Il trébucha et tomba si violemment qu'il se cogna la tête.

      Lorsqu'il ouvrit les yeux, habité d'un mal de tête lancinant, il réalisa qu'il était tombé par terre à côté de son lit.
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      L'odeur du café et des pancakes chauds vint caresser le nez de Karim. Sila, debout devant le fourneau, était occupée à les faire dorer dans la poêle. Un tablier blanc protégeait son tailleur noir des éclaboussures de beurre. Elle était magnifique, comme toujours. Ses cheveux noirs, remontés en queue de cheval qui lui arrivait juste au-dessus des omoplates, miroitaient dans le soleil matinal.

      Son regard frôla sa jupe, descendit le long de ses fines jambes et s'arrêta enfin sur ses escarpins noirs (ma vie contre le droit d'admirer ma femme ainsi chaque matin, se dit-il). Il se délecta à la vue de ses hauts talons, qui redressaient son corps dans une posture encore plus fière, valorisant encore plus ses jambes et ses petites fesses rondes comme des pommes. Il regarda son ventre et y devina le petit renflement que bientôt, elle ne pourrait plus cacher.

      Il en était au point d'envier ses collègues de travail, qui eux avaient le privilège de passer toute la journée près d'elle, alors que lui devait souvent partir à la "chasse aux criminels", comme il disait, jusque tard dans la nuit. Mais pas aujourd'hui. Il avait décidé de rentrer tôt pour passer la soirée avec Sila. Dans quelques mois, la vie à deux ne serait plus que de l'histoire ancienne. Alors autant profiter dès aujourd'hui de chaque occasion de passer la soirée en tête-à-tête.

      – Joyeux anniversaire, dit-il, en dissimulant une petite pochette en velours noir dans son dos.

      Sila s'approcha de lui, et malgré ses talons hauts, elle dut se hisser sur la pointe des pieds pour lui claquer un gros baiser sur la bouche. Un agréable picotement se propagea immédiatement au creux de son estomac, mais il n'eut pas le temps de poser ses mains sur ses hanches qu'elle le poussait déjà vers la table du petit déjeuner.

      – Tu sais que tu enfreins les règles ? (il glissa la pochette discrètement dans la poche de son pantalon)

      – Comment ça, quelles règles ? demanda Sila, en se retournant vers le fourneau.

      – On ne prépare pas soi-même son petit-déjeuner le jour de son anniversaire. Et a fortiori, pas celui de son mari non plus.

      Initialement, il voulait surprendre Sila avec un vrai petit déjeuner festif qu'il avait l'intention de préparer pendant le jogging matinal de sa femme. Mais il s'était rendormi entre chaque rappel d'alarme de son réveil-matin et ne s'était vraiment réveillé qu'au son de l'eau ruisselante de la douche.

      Il admirait sa motivation indéfectible à se lever une heure plus tôt chaque matin pour aller faire son jogging dans le parc du quartier. Il se demanda combien de temps encore elle serait capable de le faire, ce jogging. Arriverait bien un moment où le bébé prendrait trop de place et limiterait sa mobilité et son envie de bouger.

      – Je n'ai rien contre tes talents en cuisine, dit-elle en riant, mais je n'étais pas sûre de vouloir démarrer ma journée d'anniversaire avec des toasts brûlés. Et puis je voulais te faire du vrai café pour que tu n'aies pas à boire uniquement ce bouillon infâme que vous osez appeler café à ton bureau. Corinna était la seule à savoir en faire et elle n'est plus là maintenant. Et aussi, j'avais envie que tu partes en forme et revigoré, vu tout le stress qu'on vous impose en ce moment. Après tout, on a peut-être quelque chose de prévu ce soir ? demanda-t-elle en lui faisant un clin d'œil. Et là, j'aimerais bien que mon mari ait la pêche plutôt que de le voir s'endormir sur le canapé, passé sept heures. Au fait, crois-tu vraiment que Karrenberg retrouvera ceux qui ont tué Sandra et Hanna ?

      Elle servit les pancakes sur une assiette, et à l'évocation de ce sujet grave, toute trace de légèreté et de gaieté disparut de son visage et des rides profondes se creusèrent sur son front.

      – Je crois que nous n'avons jamais été aussi proches de trouver les coupables. Karre doit juste veiller à ne pas s'enferrer dans des raisonnements néfastes.

      – Croit-il toujours que le beau-père de Vicky est impliqué ?

      – S'il te plait, parlons d'autre chose, dit-il en buvant prudemment et à petites gorgées son café fumant. (Comme d'habitude, il était excellent et il se demandait souvent comment elle s'y prenait : le sien n'avait pas la même saveur, et pourtant il le faisait avec la même machine et avec le même café.) Tiens, quelles sont les nouvelles du beau Richard ? s'enquit-il en s'efforçant de prendre un air désinvolte et désintéressé.

      Le fameux beau Richard, de son vrai nom Richard Koschek, faisait partie des chefs de service de la société de logistique pour laquelle travaillait Sila, et c'était son supérieur direct. C'était de loin le plus gros emmerdeur que Karim ait jamais rencontré.

      Tout avait commencé avec sa promotion au poste de chef de service. Sila était rentrée plus tard que d'habitude ce soir-là et avait raconté l'histoire à Karim. Guère amusé au début, il avait finalement ri de bon cœur. Et pourtant, quelque chose gênait Karim aux entournures.

      Ce soir-là donc, Sila était assise à son bureau et préparait des contrats pour un client important. En étudiant les documents devant elle, elle avait senti la douceur des rayons du soleil qui passaient à travers les vitrages et venaient illuminer et réchauffer le fin duvet de ses bras. Ses pensées avaient commencé à divaguer, et pendant quelques minutes, elle avait oublié les contrats rabat-joie posés devant elle. Encore quelques semaines, et le printemps ferait définitivement place à l'été. Elle avait songé à la soirée de football qui l'attendait, en compagnie de Karrenberg, Viktoria et Götz. Karim les avait invités à regarder la finale de la Coupe d'Allemagne chez eux. Sila appréciait les collègues de son mari et c'était toujours un plaisir de passer du temps avec eux. À l'occasion, ils avaient prévu de les mettre au parfum concernant sa grossesse.

      C'est alors qu'elle avait remarqué du coin de l'œil une silhouette qui s'était avancée dans la porte à moitié ouverte et qui l'observait. Se sentant comme prise en défaut, elle s'était redressée sur sa chaise pour se remettre à trier les feuillets devant elle.

      – Ta journée de travail est finie ? avait demandé une voix sirupeuse, et à peine dix secondes plus tard, le beau Richard avait posé ses fesses sur le bord de la table.

      Les jambes croisées, il l'avait lorgnée à travers ses lunettes rondes. Sa cravate rouge vif contrastait parfaitement avec le bleu foncé de son costume trois pièces. Ses cheveux mi-longs étaient méticuleusement plaqués vers l'arrière, au prix sans doute d'une bonne dose de gel. Richard avait la réputation de se croire irrésistible, mais la gent féminine de son équipe ne partageait majoritairement pas son point de vue.

      – Il est plus collant que de la glu, avait déclaré un jour en aparté Julia Hanisch, une collègue de Sila, après que Richard lui avait fait des avances ostensibles pendant la fête de Noël de l'entreprise.

      – J'ai pensé qu'on pourrait porter ensemble un toast à ma promotion, avait-il dit finalement, et son ombre projetée s'était étirée sur le bureau, comme celle d'un fantôme.

      You-hou, le fantôme du beau Richard est venu te chercher, avait songé Sila.

      Elle s'était efforcée de réprimer un fou-rire, mais s'était ressaisie et avait demandé plutôt :

      – Et qui d'autre vient aussi ?

      – Eh bien... avait-il commencé avec hésitation. En fait, tu es la première personne à qui je demande. J'ai pensé qu'on pourrait aller dans ce nouveau restaurant japonais en ville.

      – Je ne sais pas trop. À t'entendre, ta proposition me fait plus penser à un rendez-vous galant qu'à une fête de promotion.

      – Allez, tu es mariée. Je voulais simplement fêter l'événement avec ma collègue préférée. Alors, qu'en dis-tu ?

      – Écoute, je ne sais pas. Je ne pense pas que ce soit une bonne idée. Et à mon avis, Karim ne serait certainement pas ravi à l'idée que tu m'emmènes dîner en tête-à-tête.

      – Il n'a pas besoin de savoir, avait rétorqué Richard, mais Sila ne l'avait pas laissé finir.

      – Richard, s'il te plait. Tu sais bien que je ne ferais jamais une chose pareille. Karim et moi n'avons aucun secret l'un pour l'autre.

      Elle ne se souvenait pas exactement comment il avait réussi son coup, mais elle avait fini par accepter. Elle l'avait regretté sur-le-champ, mais c'était trop tard. Et a posteriori, elle avait compris que c'était une belle erreur. À partir de ce soir-là, Sila reçut à intervalles plus ou moins réguliers des mails, des petites cartes avec des messages écrits dessus ou des invitations à des cocktails et à des dîners. Une fois, pendant ses vacances, il lui avait même fait livrer un bouquet de fleurs à son bureau.

      Jusqu'à présent, elle n'avait pas réussi à lui faire comprendre qu'elle ne voulait pas sortir avec lui et qu'il ne l'intéressait pas le moins du monde. Non seulement parce qu'elle vivait un mariage heureux, mais aussi parce qu'elle n'en avait tout simplement pas envie. Même après lui avoir déclaré un jour sans ambages "Je sortirais bien avec toi, mais je ne peux pas te supporter", elle n'avait pas réussi à le tenir à distance bien longtemps car il avait ri de sa remarque, l'ignorant comme on balaye vite une blague effrontée d'adolescente.

      Sila versa plus de lait que d'habitude dans son café et secoua la tête.

      – Non, pas de nouvelles de Richard. Et d'ailleurs, aucune nouvelle depuis plus d'une semaine. J'espère qu'il a enfin compris le message et qu'il a trouvé un autre étang pour y lancer sa canne à pêche, commenta-t-elle avec fantaisie, et sa comparaison évocatrice la fit rire comme une enfant rit parfois des singeries des grandes personnes.

      Karim adorait son regard rayonnant quand elle riait de la sorte. Elle enfourna un bon morceau de pain grillé dans sa bouche et Karim admira les petites fossettes se creuser à chaque coin de sa bouche.

      – Alors, on croise les doigts et on classe l'affaire ? suggéra-t-il.

      Il savait que Sila n'aimait pas ses petites plaisanteries à propos des avances de Richard, mais il ne pouvait pas s'en empêcher.

      – Karim ! Il n'y a pas d'affaire, et tu le sais parfaitement !

      – Oui, tu as raison, oublie ce que j'ai dit, conclut-il en souriant et en se réfugiant derrière le journal du matin.

      Sila se leva de sa chaise, laissa négligemment glisser son tablier au sol et s'approcha de lui à pas délibérément lents. Tout en souriant, elle lécha sa lèvre supérieure du bout de la langue. Des deux mains, elle referma les cuisses de Karim et s'assit sur ses genoux puis repoussa le journal vers le bas de son index droit.

      Il sentit sur ses jambes la chaleur du corps de sa femme et vit ses yeux sombres parcourir ses courbes masculines. Les feuillets du journal glissèrent de ses genoux et se répandirent sur le sol de la cuisine lorsque leurs lèvres se rejoignirent.

      – Tu n'aurais pas oublié quelque chose, par hasard ? lui murmura-t-elle, en lui mordillant doucement le lobe de l'oreille.

      – Oublié quelque chose ?

      Elle lui chatouilla les côtes avec son index.

      – Tu sais exactement ce que je veux dire, gros nigaud. Mon cadeau d'anniversaire.

      – Un cadeau ? Et si je le porte sur moi, tu viens le chercher ?

      – Une fouille au corps, alors ? demanda-t-elle, et ses mains, partant de ses genoux, remontèrent ses cuisses côté intérieur puis inspecta l'extérieur, et tâta ses poches. Je crois que j'ai trouvé ! C'est ça ? demanda-t-elle, tandis que sa main droite disparaissait dans la poche du pantalon et y palpait la pochette en velours.

      – Jettes-y un coup d'œil. Si tu ne veux pas le garder, tu n'as qu'à le remettre là où tu l'as trouvé.

      Il crut voir ses doigts légèrement trembler quand elle détacha la boucle dorée du cordon.

      La pochette s'ouvrit et ses côtés se déplièrent comme les pétales d'une fleur qui s'épanouit. À l'intérieur se trouvait un cœur en argent, dont les contours arrondis étaient parsemés de petites pierres qui étincelèrent au soleil du matin.

      – Il est magnifique, dit-elle en soulevant la chaînette à laquelle un pendentif était accroché. Elle passa ses bras autour du cou de Karim et l'embrassa.

      – Tu m'aides ? demanda-t-elle, en lui tendant la chaînette ouverte.

      Karim lui passa la chaîne autour du cou et hocha la tête d'un air satisfait. La chaîne était si longue que le cœur disparaissait dans le décolleté de son chemisier.

      – Mes collègues n'en reviendront pas.

      – J'espère au contraire que tu ne les laisseras pas regarder.

      – Tu permets ? et elle déboutonna deux boutons de son chemisier pour que Karim puisse voir le cœur étincelant onduler à la base de ses seins.

      – En effet, dit-il en souriant et il l'attira si près de lui que sa poitrine se pressa contre son buste et que ses lèvres vinrent lui frôler le lobe de l'oreille.

      – Joyeux anniversaire, ma chérie, et il lui embrassa le cou avec passion.

      – Il faut y aller, soupira-t-elle, nous sommes déjà en retard.

      Mais sa résistance ne dura que le temps de sa phrase.

      Une demi-heure plus tard, ils se dirent au revoir sur le trottoir devant la porte d'entrée.
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      Une bonne heure et demie après son réveil brutal, Karrenberg entra dans le bureau partagé du K3. Viktoria, Karim et Willi étaient déjà assis à la table de réunion. Leurs mines réjouies trahissaient qu'un événement réjouissant venait de se produire.

      – Qu'est-ce qui vous arrive ? s'enquit le commissaire principal, qui prit place à son tour sur une des chaises autour de la table. Vous avez mis la main sur le meurtrier de Goeßling ?

      – Non, hélas. Mais regarde ce que nous avons ici, répondit Viktoria en lui tendant un dossier gris.

      – Qu'est-ce que c'est ?

      – Le dossier d'instruction sur Oliver Redmann. Ou plutôt, une copie du dossier.

      – Oh oh, se réjouit Karrenberg en s'emparant du document pour en feuilleter les pages. Où avez-vous eu cela ?

      – Willi l'a reçu de la part de Grass hier soir, expliqua Karim.

      Karrenberg fit les gros yeux à son ancien patron et mentor.

      – Qu'est-ce qui n'était pas clair exactement dans le message "Je m'occupe de Redmann et vous de Goeßling" ? Sérieusement, les gars, je ne vous demande pas de vous mettre Schumacher à dos, vous aussi.

      – Schumacher peut aller se faire foutre, répondit Willi sèchement. Je voulais savoir ce que contenait ce dossier. J'ai donc parlé à Paul. Et par le plus grand des hasards, il a dû sortir un moment.

      – Laisse-moi deviner : il a laissé les documents juste à côté de la photocopieuse ?

      – C'est toi qui le dis.

      – Bon très bien. Et après ? Vous les avez déjà regardés ?

      – Viktoria et Karim se sont retrouvés ici hier pour s'en charger. Et j'ai l'impression qu'ils ont fait bonne pioche. N'est-ce pas ? dit Willi en les regardant l'un après l'autre.

      – Absolument, confirma Viktoria qui reprit le dossier des mains de Karrenberg, feuilleta les pages jusqu'à un endroit précis et le tendit à son chef. Ici. Regarde ceci.

      – Le dossier dentaire d'Oliver Redmann ?

      – Exact.

      – Et alors ?

      – À l'époque, c'est son dentiste qui l'a transmis aux enquêteurs.

      – Je m'en doute bien, qui d'autre... commença Karrenberg, mais il se tut lorsqu'il lut le nom inscrit dans le coin supérieur droit. Nom de Dieu ! (Il reposa le dossier sur la table.) Christian Goeßling était le dentiste d'Oliver Redmann ?

      – C'est comme une bombe qui éclate, hein ? dit Karim, tandis que Willi Hellmann, assis en silence sur son siège, avait le sourire jusqu'aux oreilles.

      – Donc on peut continuer sur l'affaire Oliver Redmann tout en enquêtant sur le meurtre de Rudolf Goeßling, triompha Viktoria.

      Karrenberg secoua la tête.

      – Doucement, les amis, dit-il pour calmer l'euphorie ambiante. Pour cela, il faudrait parler à Schumacher du lien qui relie les deux personnages. Et ça, il en est hors de question, sinon Notthoff s'emparera aussi de l'affaire Goeßling.

      – Qu'est-ce que tu proposes ? demanda Hellmann.

      – Officiellement, on continue stricto sensu à faire ce que Schumacher exige de nous. En d'autres termes, on enquête sur Goeßling. Toutes nos investigations concernant Redmann doivent rester invisibles pour Schumacher. Du moins, tant qu'on est dans l'impossibilité de lui présenter des éléments tangibles.

      À cet instant, le téléphone portable de Karrenberg se mit à vibrer. Il s'excusa, sortit son appareil, et lut avec un froncement de sourcils le message qu'il venait de recevoir, avant de reposer l'appareil sur la table pour que tous puissent le voir.

      – Eh bien ? demanda Viktoria. Un message que tu veux partager avec nous ?

      – Il vient de Corinna.

      – Tiens donc, qu'est-ce qui se passe ? Elle est nostalgique de ses équipiers adorés ?

      – Entre autres, oui. Mais elle a autre chose à raconter.

      – Allez, abrège ! Que se passe-t-il ? insista Karim.

      – Corinna raconte que Notthoff veut envoyer dans le courant de la journée des hommes-grenouilles sur les restes du voilier d'Oliver Redmann. Il espère y trouver quelque chose que le fils de Martin Redmann aurait dissimulé sur place.

      – Merde ! jura Karim. S'il réussit, nous sommes grillés. Il nous aura distancés d'une bonne longueur, dit-il, puis il regarda Karrenberg, qui se leva, se servit un café tranquillement et se rassit à la table d'un air décontracté. Qu'est-ce qui t'arrive ? Tout cela ne t'intéresse déjà plus ?

      – Mais si, mais si.

      – Et alors ?

      – Notthoff peut envoyer tous les hommes-grenouilles qu'il veut là-bas. Ils ne trouveront rien.

      – Ah ah, et que nous vaut ta belle assurance ?

      – Contrairement à eux, répondit Karrenberg en souriant, je sais exactement ce qu'ils recherchent.

      – Bon alors ? dit Karim en roulant des yeux. Il faut qu'on se jette à genoux devant toi pour que tu nous racontes enfin ce que tu sais, ou quoi ?

      – Ce serait une idée, en effet. Mais je suis bon prince, je vous épargne cette humiliation. Et voilà ce qu'ils recherchent, déclara-t-il tout sourire, en posant un objet au milieu de la table de réunion.

      Viktoria, Karim et Willi fixèrent la petite clé avec des yeux de merlan frit et c'est Viktoria qui fut la première à retrouver la parole.

      – Où... ? bégaya-t-elle.

      – De l'épave du Stella.

      – J'y crois pas... dit-elle en secouant la tête et en se laissant retomber mollement contre le dossier de sa chaise.

      – Comment diable... tenta Karim à son tour, sans finir sa phrase non plus.

      – Vois-tu, décréta Willi Hellmann, c'est exactement pour cela que je t'ai désigné comme successeur, et il se leva de sa chaise, s'approcha de Karrenberg et lui donna une tape sur l'épaule. Tu as ça dans le sang. Alors raconte maintenant.

      Karrenberg fit un compte rendu détaillé de la plongée de la nuit et ses collègues l'écoutèrent sans l'interrompre. Pour conclure, il s'empara de la clé et la jeta à Viktoria, qui l'intercepta d'un mouvement adroit.

      – Je serais prêt à parier que cette clé est celle d'un coffre-fort. Voyez si vous pouvez trouver où se trouve ce coffre. Karim, poursuis les recherches sur le Dr Christian Goeßling. Rassemble tout ce que tu pourras trouver. Quant à son lien avec Oliver Redmann, je ne crois pas à une coïncidence.

      – Et moi, je fais quoi ? demanda Hellmann. Je me tourne les pouces ?

      – Que nenni. Tu viens avec moi.

      – Quel est le plan ?

      – D'abord, on passe chez Talkötter, ensuite on fera une petite visite à domicile.
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      L'équipe de Jo Talkötter était réunie et l'humeur générale semblait plutôt festive. Sur un bureau, on avait posé un plateau avec des pâtisseries et des petits pains ainsi qu'une bouteille de mousseux et du jus d'orange. Talkötter était occupé à mordre dans un bagel au sésame somptueusement garni lorsque les deux commissaires principaux pénétrèrent dans l'antre souterrain du département médico-légal.

      – Ah, les collègues du front ! les interpella Talkötter la bouche pleine. Vous avez reniflé notre petit buffet sympathique depuis le rez-de-chaussée ?

      – On n'était pas invités ? plaisanta Karrenberg. Bon, sérieusement, vous avez quelque chose à fêter ? C'est l'anniversaire de quelqu'un ?

      – Non, ce n'est l'anniversaire de personne, dit Talkötter en avalant le reste du bagel avant de s'essuyer la bouche du revers de la main. On arrose l'entrée en fonction de Sasha.

      Karrenberg inspecta la pièce du regard et découvrit la personne qu'il n'avait jusque là pas réussi à catégoriser, entre l'homme et la femme. Mais à la différence de leur première rencontre, Sasha ne portait pas de casquette aujourd'hui. Karrenberg découvrit donc pour la première fois sa coupe de cheveux effilée, parsemée de mèches plus claires, qu'il trouva plutôt loufoque. Dans le lobe de l'oreille droite de Sasha, il compta une demi-douzaine d'anneaux en argent, tandis que de l'autre côté, il y en avait trois. Dans l'ensemble, Karrenberg fut tenté de conclure que le personnage "Sasha" était bel et bien du genre féminin (quoique cela restât encore à confirmer).

      – Alors, à nous de vous souhaiter la bienvenue ! clama-t-il à la nouvelle collègue. Si on avait su qu'il y avait une fête ici, on aurait apporté quelque chose, hein ? dit-il en cherchant du regard l'approbation de Willi Hellmann.

      – Tout à fait, confirma celui-ci avant de s'asseoir sur une chaise libre.

      – Vous prendrez quelque chose ? proposa Sasha en désignant le plateau rempli de petits pains garnis. N'hésitez pas, servez-vous !

      Karrenberg secoua la tête.

      – Non merci. Jo, nous avons à te parler. Tu as une minute ?

      – Bien sûr, vas-y.

      Karrenberg se tourna d'un air démonstratif vers les équipiers de Talkötter. Aucun d'entre eux ne semblait l'observer, mais Karrenberg se pencha discrètement vers Jo et lui murmura :

      – Juste nous trois ?

      Talkötter soupira. Quand le commissaire principal commençait à s'entourer de mystère, cela n'annonçait généralement rien de bon. Pourtant, aussi loin qu'il se souvienne, il n'avait jamais pu refuser les requêtes de Karrenberg. Même les plus étranges.

      – Pas de problème, répondit-il. Allons à côté.

      Karrenberg et Willi suivirent le chef de la police scientifique dans l'une des pièces voisines.

      – Je ne viens pas les mains vides, commença Karrenberg sans tourner autour du pot.

      – C'est marrant, je ne sais pas pourquoi, mais je m'en doutais un peu. Voyons voir... et ses yeux s'écarquillèrent en voyant Karrenberg extraire des profondeurs de la poche de sa veste un sachet rempli de douilles et le déposer sur la table devant le médecin légiste. Encore ? s'exclama-t-il en levant les yeux au ciel. Dis-donc, tu as le chic pour dégoter ce genre de trucs, et ça vient d'où cette fois ? Tu vas bientôt pouvoir ouvrir un commerce !

      – Peux-tu regarder, s'il te plaît ? Ce qui m'intéresse surtout, c'est de savoir si l'une de ces douilles est similaire à celles qui font déjà partie de notre collection.

      – Tu parles des trucs que tu as ramenés de la casse auto la dernière fois ? demanda Talkötter, faisant allusion à toute la collection de douilles et de projectiles que le commissaire avait collectés sur un champ de tir secret situé dans la casse auto du meurtrier récidiviste Sergei Cherchi.

      – Affirmatif. Combien de temps te faut-il pour me dire ça ?

      – Je ferai de mon mieux, comme toujours, pour t'apporter ma conclusion le plus vite possible, mais je ne peux pas t'annoncer un délai précis. Notthoff se pointe sans arrêt avec de nouvelles requêtes, qui sont bien sûr toujours prioritaires.

      – Je vois. Alors arrange-toi pour t'en occuper entre-deux, sans attirer l'attention de Notthoff et de Schumacher.

      Le médecin légiste prit en main la pochette avec les douilles et la glissa dans l'un des tiroirs du bureau.

      – Ce soir, peut-être.

      Karrenberg posa une main sur l'épaule de son collègue.

      – Ce serait formidable. Au fait, des nouvelles de l'enquête Redmann ?

      Jo le toisa d'un air surpris.

      – Pourquoi ça t'intéresse ? Je croyais qu'on vous avait écartés de l'affaire.

      – De qui tiens-tu cette information ? De Notthoff ?

      – Et de Schumacher aussi, confirma Talkötter en hochant la tête. J'ai reçu un e-mail de sa part mentionnant spécifiquement que Notthoff et son équipe avaient repris l'enquête Redmann. Mais j'avoue, je m'attends depuis le début à te voir débarquer ici pour m'en parler.

      – Vous avez donc terminé l'analyse balistique de la balle que Paul a retirée du crâne de Redmann ?

      – Tout à fait. Mais seulement depuis hier soir. J'étais sur le point de communiquer les résultats à Notthoff. Du coup, c'est vous qui avez la primeur de l'information. Mais ne caftez pas. Si cela se sait, j'aurai encore affaire à Schumacher.

      – Aucun risque. Alors, qu'as-tu découvert ?

      – La balle dans le crâne de Redmann a été tirée par la même arme que celle qui a tué Kim Seibold et Tobias Weishaupt. On a donc affaire à une vieille connaissance. Tu sais, ce pistolet Nagant que portait Cherchi.

      Sergei Cherchi.

      Tous avaient vu ladite arme aux mains de Cherchi sur la vidéo de surveillance enregistrée par Martin Redmann dans sa chambre d'hôtel. Par conséquent, c'était lui aussi l'assassin d'Oliver Redmann. La question restait de savoir s'il était pareillement responsable des meurtres de Sandra et de Hanna.

      – N'y a-t-il aucun doute là-dessus ?

      – J'en suis sûr à 99,9 pour cent.

      – Cela signifie que l'ami Cherchi joue au nettoyeur depuis un certain temps. Tout de même, cela fait trois ans que Redmann a disparu.

      – J'aimerais bien savoir aussi si Becker était mouillé dans ces magouilles depuis ce temps-là, dit Willi Hellmann en sortant un mouchoir de la poche de son pantalon et en le dépliant avec lenteur.

      – Bonne question, mais nous ne le saurons pas de sitôt, répondit Karrenberg en observant son collègue se tamponner le front couvert de sueur. Tout va bien ?

      – Bien sûr. À merveille, répondit Hellmann, et il regarda son mouchoir avec embarras avant de le replacer prestement dans sa poche.

      – Willi, n'en fais pas trop, lui conseilla Karrenberg.

      – Ne t'inquiète pas. Comme je l'ai dit, je vais parfaitement bien. On part pour notre visite à domicile maintenant ?

      – Quelle visite à domicile ? voulut savoir Talkötter en fronçant les sourcils de surprise. Vous jouez aux médecins maintenant ?

      – En quelque sorte, répondit Karrenberg, déjà en chemin vers la porte. Mais le patient en question est malheureusement décédé, ajouta-t-il dans un mouvement de tête.
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        * * *

      

      Comme la première fois qu'il était entré par effraction dans l'appartement de Becker, il ne lui fallut que quelques secondes pour forcer la serrure grâce à son crochet. Karrenberg nettoya les restes des scellés et les glissa dans la poche de son pantalon.

      – En repartant, on en mettra d'autres, et ce sera comme si nous n'avions jamais mis les pieds ici.

      – Et tu penses vraiment qu'on va trouver quelque chose ici ? demanda Hellmann. L'appartement a déjà été fouillé, non ?

      – Je ne sais pas. Lorsque j'ai voulu consulter le dossier électronique, l'accès m'a été refusé.

      – Schumacher fait les choses méthodiquement.

      – J'en ai bien l'impression. Quoi qu'il en soit, il a vraiment fait en sorte que nous soyons hors du coup. Franchement, j'ai été surpris. Il a tendance à brandir des menaces à tout bout de champ, mais d'habitude, quand faut passer à l'action, il est plutôt mou du genou.

      – Crois-tu que Notthoff soit là-dessous ?

      – Tu as une autre explication ? Je pense qu'il met une pression d'enfer à Schumacher.

      – Les attentes du nouveau préfet de police en ce qui concerne le département de Notthoff sont assez claires en tout cas. Et je pense que Notthoff est soumis à plus de pression qu'il ne le laisse paraître.

      – Dois-je y déceler une note de compassion ?

      – Non, pas exactement, dit Willi en riant. Mais je pense que ni toi ni moi n'agirions très différemment si nous étions à sa place.

      Karrenberg haussa les épaules.

      – Oui, tu as peut-être raison. Mais pour autant, je ne vais pas le laisser me dicter ce que j'ai à faire. J'ai juré à Hanna de trouver son meurtrier. Et je ne vais certainement pas laisser un connard pompeux et obsédé par sa carrière comme Notthoff me mettre des bâtons dans les roues.

      – Je te comprends. Mais fais attention à ne pas perdre le contrôle. Maintenant, dépêchons-nous, on a quelques trucs à faire ici.

      Une bonne demi-heure plus tard, après avoir fouillé l'appartement de Becker sans rien trouver d'intéressant, Karrenberg s'attela à l'examen des tiroirs de la commode située dans la chambre à coucher. Sous une pile de t-shirts blancs, il découvrit une mince chemise en carton contenant des relevés bancaires, du même genre que celles qu'il utilisait lui-même. Il la sortit et sans but précis, commença à en parcourir les feuillets. Hormis le salaire mensuel de Becker, il n'y avait pas d'autres entrées d'argent. Aucun dépôt en espèces ou quoi que ce soit qui ait pu éveiller ses soupçons. Page après page, il feuilleta les relevés de transactions. Au bout d'un moment, il se tourna vers Willi, occupé à fouiller le placard derrière lui.

      – Dis-moi, étais-tu au courant que Becker louait un jardin ouvrier ?

      – Becker, un jardin ouvrier ? s'étonna Willi, qui pourtant ne connaissait Holger Becker qu'à travers les récits de Karrenberg. D'après ce que tu m'as raconté sur lui, je ne l'imaginais pas jardinier amateur.

      – Justement.

      – C'est à dire ?

      – Si Becker ne faisait pas de jardinage, ce qui me paraît probable, il n'y a qu'une seule raison susceptible de le motiver à louer un jardin comme celui-ci.

      Hellmann le regarda sans comprendre.

      – En règle générale, qu'est-ce qu'il y a dans ces jardins-là ?

      – Des arbres ?

      – Oui, c'est ça, des arbres. Bon sang, Willi ! On dirait bien que ton avant-goût de retraite t'a ramolli les méninges. Je ne pense pas aux arbres, mais aux petits cabanons. En bois ou en brique. Peu importe d'ailleurs. Bref, dans la plupart des jardins ouvriers, il y a une cabane.

      – Et tu penses qu'il aurait pu y cacher quelque chose pour éviter de le mettre dans son appartement ?

      – Envisageable, non ?

      Hellmann réfléchit.

      – C'est sûr, pourquoi pas. Et où est-ce qu'on pourrait le trouver, ce jardin ouvrier ?

      Karrenberg tapota de l'index le relevé bancaire.

      – C'est marqué dans le détail des opérations.

      – Eh bien, qu'est-ce qu'on attend ?

      – Doucement, dit Karrenberg en levant les mains pour calmer les ardeurs de son collègue. J'ai un rendez-vous juste après. Je te dépose à la gare. On s'occupera de cette cabane plus tard.

      – Je pourrais y aller seul et jeter un coup d'œil.

      – Tu oublies ça, il n'en est pas question. Tu ne crois tout de même pas que je raterais ça, n'est-ce pas ? dit-il en mettant la chemise avec les relevés bancaires dans la poche intérieure de sa veste.

      – Et que se passera-t-il si Notthoff apprend à son tour l'existence du jardin ? Il ne faudrait pas qu'il y aille en premier.

      – Je ne m'inquiète pas pour l'instant. À mon avis, il est largement occupé avec ses préparatifs de plongée exploratrice.
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      Franziska, la blonde et très séduisante assistante de Stephan Engelhardt, guida Karrenberg vers la salle de réunion nommée Zollverein, celle qu'il connaissait déjà de sa visite précédente.

      – Je vous offre un café ?

      – Si c'est vous qui le faites, avec grand plaisir, répondit Karrenberg, et comme il perçut lui-même le ton ambigu de sa réponse, il ajouta : Votre café est vraiment excellent. Je peux comprendre que votre patron en raffole.

      – Bien volontiers, je vous en apporte un, répondit-elle, un sourire suffisant sur les lèvres, avant de se détourner et de laisser Karrenberg seul dans la vaste salle de réunion.

      Pour tuer le temps en attendant Engelhardt, il étudia l'un des tableaux d'art contemporain exposés dans la pièce (celui-ci avait dû coûter une fortune, mais pour rien au monde, il n'aurait voulu accrocher un truc pareil aux murs de son appartement), tout en passant en revue les événements des jours précédents.

      Le meurtre de Rudolf Goeßling, la bombe sur le SY STELLA et la mort de Barkmann, tué par cette même bombe. Barkmann, un bien curieux personnage : présumé journaliste, il avait communiqué à Karrenberg des informations à plusieurs reprises et, rétrospectivement, s'était révélé être un enquêteur infiltré de l'Office fédéral de la police criminelle.

      Ils n'avaient pas accès aux documents que Karim et lui avaient trouvés dans l'appartement de Barkmann puisqu'ils en avaient été dessaisis par Notthoff et son équipe. Et s'il demandait à Corinna de lui permettre de les examiner ? Dès ce soir, peut-être ? Il pourrait aussi lui demander de photographier les documents pour lui. En même temps, il ne voulait pas non plus mettre en porte-à-faux la plus jeune de ses employés. Elle l'avait informé des intentions de Notthoff concernant l'épave du STELLA. Très bien. Mais n'était-ce pas exagéré de vouloir exploiter à ce point sa solidarité avec son ancienne équipe ?

      Et pour finir, il y avait eu la réapparition soudaine du corps d'Oliver Redmann.

      – Commissaire principal Karrenberg, l'interpella Stephan Engelhardt, potentiel futur beau-père de Viktoria, de sa voix basse.

      Karrenberg, soudain tiré de sa rêverie, se retourna.

      – Qu'est-ce qui vous amène cette fois ? Avez-vous imaginé quelque nouvelle théorie sur les crimes dans lesquels mon cabinet et moi-même serions impliqués ?

      Il souriait, mais son regard aiguisé de prédateur n'échappa pas à Karrenberg. Il désigna le coin salon où ils avaient déjà mené leur conversation précédente.

      – S'il vous plaît, asseyez-vous. Franziska va nous apporter un café. (Il attendit que tous deux fussent assis avant de poursuivre.) Donc, plus sérieusement, que puis-je faire pour vous ?

      – Êtes-vous au courant que nous avons retrouvé le corps d'Oliver Redmann ?

      Engelhardt haussa les sourcils.

      – Le corps d'Oliver ? Non, je ne le savais pas. Puis-je vous demander où vous l'avez trouvé ?

      – Sous son voilier.

      – Sous son... ? Et après toutes ces années, vous avez été capables de l'identifier ?

      – Oui. Son assassin avait très gentiment emballé son corps avec le plus grand soin.

      – Son assassin ? Vous voulez dire qu'il ne s'est pas suicidé ?

      Karrenberg se souvint que la fois précédente, Engelhardt avait émis l'hypothèse selon laquelle Oliver Redmann était psychologiquement instable et qu'il aurait pu se jeter d'un pont quelque part.

      – Non, en effet. Non seulement, la théorie du suicide ne tient pas la route quand on retrouve un corps soigneusement emballé, mais en plus, on a découvert un trou à l'arrière de sa tête.

      – Un trou ? On lui a écrasé le crâne ?

      – On lui a tiré dessus.

      – Oh, non ! Et moi qui ai cru pendant toutes ces années qu'il s'était suicidé.

      La porte de la salle de réunion s'ouvrit et Franziska entra pour leur apporter du café et des bouteilles d'eau. Puis elle se détourna, s'éloigna vers la porte et Karrenberg la contempla évoluer élégamment et avec fière allure, perchée sur ses talons hauts.

      – Pas mal, n'est-ce pas ? demanda Engelhardt, et Karrenberg détourna rapidement son regard du postérieur bien galbé de Franziska, d'un air gêné. Le café, ajouta Engelhardt avec un sourire de connivence, et Karrenberg s'efforça de ne pas s'empourprer.

      – Tout à fait, confirma le commissaire, en portant sa tasse encore brûlante à sa bouche, avant de la reposer sur la table. Et vous savez ce qu'il y a de mieux dans cette affaire ?

      – Que vous puissiez goûter à notre excellent café gratuitement à chaque fois que vous venez ici ?

      – Non, mais que nous sachions déjà qui a tué Oliver Redmann.

      À son tour, Engelhardt dût faire quelques efforts pour rester de marbre. Il posa sa tasse sur la table.

      – Quelle excellente nouvelle ! Et alors ? Qui est-ce ? Peut-être n'avez-vous pas le droit de me le dire ?

      Karrenberg réfléchit un instant. Devait-il jouer franc jeu avec Engelhardt, ou était-il préférable de garder secrète l'identité du tueur pendant un certain temps encore ?

      – En effet, je ne peux rien vous dire tant que l'enquête n'est pas officiellement terminée. En revanche, je peux déjà vous affirmer que l'état actuel de la situation n'a pas précisément levé mes réserves à votre égard, au contraire. Pour être franc, je pense toujours que vous êtes mouillé dans cette affaire. Et si c'est le cas, je le prouverai et je veillerai à ce que vous receviez la peine que vous méritez.

      Il savait qu'après cette provocation, Engelhardt le mettrait à la porte séance tenante. Et comme il voulait sauver l'excellent café de Franziska (trop bon pour être versé dans l'évier), il prit sa tasse et la vida d'un trait.

      – Bien, ça suffit maintenant, déclara Engelhardt comme attendu, et il se leva de son siège. Vous pouvez rester ici en attendant qu'on vienne vous chercher et qu'on vous raccompagne vers la sortie. Je suppose qu'on ne vous reverra plus ici. Dans le cas contraire, je veillerai personnellement à ce que votre carrière au sein de la police soit mise au point mort. Vous ne croyez tout de même pas sérieusement que vos accusations absurdes et perverses m'intimident un tant soit peu. Monsieur Karrenberg, je vous souhaite une bonne journée.

      Il se dirigea vers la porte, et avant de l'ouvrir et de quitter la pièce, il se retourna vers Karrenberg.

      – Au fait, mes condoléances pour votre fille. J'ai appris la nouvelle. Je suis désolé, dit-il avant de disparaitre.

      Karrenberg fut partagé entre un sentiment de rage terrassante et le regret, tout aussi futile que furtif, de ne plus pouvoir revenir déguster l'un des meilleurs cafés qui soit : celui de Franziska.
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      Depuis plus d'une heure, Alexander Notthoff faisait le pied de grue sur les planches de bois de la jetée, fixant d'un air consterné les bulles d'air d'une demi-douzaine d'hommes-grenouilles remonter à la surface à intervalles réguliers. Pourquoi diable leur fallait-il tant de temps pour trouver quelque chose ? Peu importait quoi ! Même si cela ne devait servir à rien par la suite. Mais il devait bien y avoir quelque chose là-dessous.

      Il sortit de sa léthargie en remarquant des bulles d'air beaucoup plus grosses remonter juste en dessous de lui. Quelques instants plus tard, le plongeur à l'origine de ces bulles apparut à la surface.

      – Il n'y a rien là-dessous, déclara celui-ci après avoir retiré le détendeur de sa bouche. Et même s'il y avait quelque chose, comment le trouver, franchement, dans cette purée de pois ! C'est comme chercher une aiguille dans une botte de foin.

      – Ça m'est égal ! Je suis sûr qu'il y a quelque chose à trouver, lui siffla Notthoff, en prenant un paquet de Marlboro dans sa poche pour s'allumer une cigarette.

      – J'ai une remarque à vous faire : il y a un tas de déchets assez gros juste en dessous de vous. Il y a à boire et à manger là-dedans. Si vous voulez mon avis, quelqu'un a pêché tous ces détritus dans l'eau avant nous et l'a ensuite rebalancé à l'eau juste à cet endroit.

      Les yeux de Notthoff s'écarquillèrent lorsqu'il prit une bouffée de sa cigarette, avant de l'expulser lentement par les narines.

      – Pourquoi ne m'avez-vous pas dit ça plus tôt ? Cela fait plus d'une heure que vous et vos collègues vous baladez en bas, déclara-t-il d'une voix calme mais non moins menaçante.

      – Parce que je l'ai remarqué seulement au moment de remonter à la surface. Comme je l'ai dit, la visibilité est vraiment pourrie.

      – OK, bon, sortez. Ce sera tout.

      Sans prêter davantage attention au plongeur, il fit demi-tour et s'éloigna vers la rive. Juste avant d'arriver au bout de la jetée, il s'arrêta et jeta son mégot de cigarette dans l'eau, où il s'éteignit dans un bruit sifflant.

      En marche vers sa voiture, le sol se déroba soudain sous ses pas et il sentit immédiatement l'humidité froide pénétrer ses chaussures et ses chaussettes. Il porta son regard vers le bas et constata qu'il avait mis les pieds dans une flaque de boue masquée entre les hautes herbes qui lui montaient jusqu'aux chevilles. Il lança un juron et fit un pas en arrière pour reprendre pied sur un endroit sec.

      Il serra les poings à s'en faire blanchir les articulations et siffla, la mâchoire serrée : Karrenberg !
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      Karrenberg avait garé sa voiture dans le parking quasi-vide situé devant le complexe de bâtiments agencés en forme de peigne et s'apprêtait à rejoindre l'entrée lorsqu'un SUV noir surgit en trombe et s'arrêta juste à côté dans un crissement de pneus. La porte du conducteur s'ouvrit, Alexander Notthoff sauta hors du véhicule et claqua sa portière derrière lui. On entendit les joints en caoutchouc s'écraser en absorbant le choc. Il n'y avait pas besoin d'être fin psychologue pour constater que Notthoff était vert de rage.

      Le commissaire principal considéra le chef du département de la criminalité organisée, en particulier sa tenue vestimentaire, impeccable, comme à son habitude. Impeccable, à l'exception des chaussures.

      – D'où sortez-vous ? demanda-t-il, sans parvenir à réfréner un sourire en désignant les chaussures boueuses de son collègue. Vous avez escaladé un tas de fumier ?

      – Karrenberg, je vous préviens ! Ne poussez pas le bouchon trop loin ! menaça Notthoff, en postillonnant généreusement dans la direction de Karrenberg. Il suffit déjà amplement que vous ne suiviez pas les ordres de Schumacher. Si en plus, vous vous autorisez à m'adresser des provocations stupides, vous allez apprendre à me connaître. Quant au tas de fumier, le plus gros que je connaisse est de loin celui-ci, dans ce bâtiment, déclara-t-il en désignant l'entrée derrière eux.

      – Allons, allons, n'en venez pas aux insultes. Sans compter que je ne comprends pas un traître mot de vos allusions : comment ça, nous ne suivons pas les ordres de Schumacher ? Si j'ai bonne mémoire, vous avez officiellement repris en main l'affaire Redmann, n'est-ce pas ? Votre enquête progresse-t-elle, au moins ?

      – Ne vous foutez pas de ma gueule, feula Notthoff. Je sais de source sûre que vous ou vos hommes avez inspecté l'épave. Je n'ai aucune idée de l'identité de vos plongeurs, mais si vous avez trouvé quelque chose, il est de votre devoir de nous en informer, Schumacher et moi, et de nous remettre ce que vous avez trouvé. À moins que vous envisagiez sérieusement de vous rendre coupable de dissimulation de preuves ? Si c'est le cas, votre carrière sera finie en moins de temps qu'il faut pour le dire. Mettez-vous bien cela dans le crâne.

      – Désolé, mais je ne sais toujours pas de quoi vous parlez, déclara Karrenberg, et sans prêter attention à Notthoff, il le dépassa pour se diriger vers l'entrée du bâtiment.

      – Ne croyez pas que vous vous en tirerez comme ça ! Surtout pas !

      Satisfait, Karrenberg franchit le seuil de l'ancienne école de police et referma la lourde porte en verre armé derrière lui. Cette confrontation avec le chef du département du crime organisé avait réveillé sa combativité. Certes, il aurait préféré que Notthoff ne se doute de rien concernant son opération de plongée nocturne, mais il s'en accommodait. Ce cabot ne leur volerait pas la vedette, à lui et son équipe. Qu'il jouisse de la protection personnelle de Schumacher ou non, qu'il ait passé un accord tacite avec le préfet de police ou non. Ils n'abandonneraient pas aussi facilement. Ils allaient montrer à Notthoff de quoi ils étaient capables.
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      Dans les minutes qui suivirent, Karrenberg rendit compte de son entretien avec Stephan Engelhardt et de la confrontation avec Alexander Notthoff qui venait d'avoir lieu. Son récit provoqua les rires nourris de Willi Hellmann et de Karim, tandis que Viktoria resta notablement discrète.

      – Qu'est-ce qui ne va pas ? lui demanda Karrenberg, qui avait très bien noté l'attitude pensive de sa collègue.

      – Je ne suis pas sûre qu'il faille provoquer Alexander de cette manière. Il ne faut pas le sous-estimer.

      – Ah oui, c'est vrai, toi et lui, vous vous tutoyez déjà, répondit Karrenberg sur un ton sarcastique et il écopa immédiatement du regard réprobateur de Viktoria. Envisages-tu encore de rejoindre son équipe ?

      Il avait encore en mémoire l'appel téléphonique nocturne de sa collègue. Vicky, agitée, lui avait brièvement avoué son entretien avec Notthoff, lors duquel il avait tenté de l'attirer à la section de répression du crime organisé.

      Viktoria, les yeux plissés, foudroya littéralement Karrenberg du regard.

      – Tu crois vraiment que si c'était le cas, je serais encore ici ? Je veux juste dire qu'on risque de se tirer une balle dans le pied en se comportant de la sorte avec lui.

      – Karre, Vicky a raison. Je crois qu'il faut qu'on reste prudents, dit Karim d'un air songeur.

      – OK, super. Et toi Willi, qu'en penses-tu ? demanda-t-il, tourné vers son mentor. Tu votes aussi pour le profil bas ?

      Willi le regarda en silence pendant un moment avant de se lever de sa chaise.

      – Suis-moi, dit-il finalement, en désignant la porte. S'il te plaît.

      Sans répondre, Karrenberg suivit son ancien patron dans le hall. Il savait qu'il lui devait beaucoup. Non seulement en tant que chef de service, mais aussi en termes de développement personnel.

      Dès l'arrivée de Karrenberg au département des homicides et infractions avec violence, Willi avait été bien plus qu'un supérieur pour lui. Et au fil des années, il était passé du statut de mentor personnel à celui de véritable ami. Cette pensée le traversa lorsqu'il vit Willi fermer la porte du bureau derrière lui et se tourner vers lui d'un air résolu.

      – Mon cher ami, maintenant écoute-moi. Je sais que tu te mets une pression incroyable en ce moment. Hanna est décédée et tu t'es naturellement mis en tête de trouver ses meurtriers. Et je dois admettre que les chances d'y parvenir n'ont peut-être jamais été aussi bonnes. Du moins, si nous ne faisons pas complètement fausse route avec la piste Engelhardt. Mais il y a deux choses dans toute cette histoire dont nous n'avons absolument pas besoin. D'une part, c'est une guerre des tranchées avec Notthoff. On lui a donné carte blanche en ce moment, et cela ne me plait pas plus qu'à toi. Mais si nous l'affrontons en public, c'est nous qui serons les perdants. Par conséquent, tâche de garder ton sang froid devant lui.

      Je sais que tu enquêtes dans l'ombre, sans l'aval de Schumacher, et que tu ferais mieux de passer ton temps sur autre chose. Ne te méprends pas : je te comprends tout à fait. J'agirais pareil si j'étais toi. Cela vaut aussi pour Viktoria et Karim, d'ailleurs. Ils sont géniaux tous les deux et ils sont vraiment derrière toi. Ils seraient capables d'enfreindre les règles pour toi. Et pourquoi ? Parce qu'ils te font entièrement confiance. Et si je peux me permettre une remarque : c'est surtout Viktoria qui mérite le plus grand respect. Au final, tu es sur le point de déshonorer sa future famille. Comprends-tu ce que j'essaie de te dire ? Tu dois faire tout ton possible pour éviter qu'on s'étripe les uns les autres. Il y a déjà assez de pression extérieure sur notre équipe. Nous ne pouvons pas nous permettre de nous lancer dans des querelles internes, quelles qu'elles soient.

      Karrenberg, qui n'avait pas dit un mot jusqu'alors, demanda d'un air contrit :

      – Alors ? Que suggères-tu maintenant ? Dois-je demander à Schumacher un congé sans solde ?

      Hellmann secoua la tête.

      – C'est la plus grosse connerie que j'ai jamais entendue venant de toi.

      – Alors quoi ?

      – Pour commencer, tu vas retourner en salle de réunion avec moi, tu vas t'excuser auprès de Viktoria et Karim, et à l'avenir, quand tu rencontreras Notthoff ou Schumacher, tu feras preuve d'un peu plus de retenue.

      – OK. (Karrenberg posa la main sur la poignée de la porte, mais attendit un peu avant d'appuyer dessus.) Willi ?

      – Oui ?

      – Merci.

      L'orage purificateur était passé et d'un seul coup, l'air était à nouveau frais et respirable dans l'équipe. Karim rapporta qu'il avait bien progressé dans ses recherches sur le Dr Christian Goeßling, mais demanda un délai jusqu'au lendemain matin pour présenter ses résultats. En partie parce qu'il avait promis à Sila de passer la soirée avec elle. Promesse à laquelle il ne voulait pas faillir en raison de son anniversaire.

      Viktoria fit part d'une conversation téléphonique avec Jo Talkötter qu'elle avait menée à peine une heure plus tôt. Le médecin légiste avait rapporté que l'analyse du fil dentaire trouvé dans le siphon avait montré qu'il s'agissait avec une quasi-certitude de l'arme du crime. En l'occurrence, Talkötter avait pu détecter un grand nombre de particules de peau ainsi que du sang provenant de la victime. Il avait consulté Paul Grass, qui supposait que ces traces provenaient du cou de Goeßling.

      – Et maintenant ? demanda Karim, une fois les explications de Viktoria terminées.

      – Toi, tu rentres chez toi et tu passes une bonne soirée avec Sila. Willi, si tu n'as plus rien d'urgent à faire, tu devrais aussi rentrer chez toi. Je vais rendre une visite non officielle au cabanon de Becker. Vicky, si tu veux, tu es la bienvenue pour m'accompagner. Mais sinon, fais comme les autres et rentre à la maison.

      – Je viens avec toi, répondit Viktoria sans même y réfléchir une seconde.

      – D'accord. Alors on se revoit tous demain, de bonne heure, de bonne humeur. Karim, je te souhaite une bonne soirée et passe le bonjour à Sila.
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      – Salut, c'est moi ! lança Karim tout joyeux en arrivant chez lui (il referma la porte et attendit une réponse qui ne vint pas). Chérie ? (silence) Sila ? (toujours pas de réaction).

      Il se rendit à la cuisine et constata avec stupéfaction que la table du petit déjeuner n'avait pas encore été débarrassée. D'habitude, Sila rangeait tout en rentrant du travail quand Karim n'était pas encore là, et dans la majorité des cas, c'est elle qui arrivait en premier. Comment se faisait-il qu'elle ne soit pas encore rentrée, alors qu'il lui avait expressément demandé d'être à l'heure ?

      Il sortit de la poche intérieure de son costume les deux tickets d'entrée au théâtre Centro d'Oberhausen. Ils avaient encore une heure et demie devant eux pour se préparer avant de partir, c'était encore largement suffisant. Pourtant, il s'étonna que Sila, juste le jour de son anniversaire, rentre plus tard que d'habitude.

      En chemin vers le salon, il passa devant la porte de leur chambre désertée, qu'il ouvrit. Il ne put réprimer un sourire à la vue de leur lit complètement défait. Ils étaient ensemble depuis plus de dix ans, et pourtant, il était encore amoureux d'elle comme au premier jour.

      – Sila ? appela-t-il une nouvelle fois, en arrivant au salon. Ici aussi, tout était resté dans le même état qu'au matin, lorsqu'il était parti.

      Il sortit son portable de sa poche de pantalon, consulta la liste des favoris de son carnet d'adresses et composa le numéro du poste fixe de sa femme à son travail. La tonalité retentit plusieurs fois sans qu'elle ne décroche et apparemment, ses collègues ne se donnaient pas la peine de répondre à sa place en son absence. Il raccrocha et composa le numéro de portable de Sila. Après plusieurs tonalités, sa messagerie vocale se déclencha.

      – Salut chérie, je voulais juste savoir quand tu comptais rentrer. Je suis à la maison et je t'attends. N'oublie pas, j'ai une surprise pour toi, et c'est quelque chose qui ne peut pas attendre. Alors, dépêche toi. À tout de suite !

      Il raccrocha, replaça son portable dans sa poche et se rendit à la cuisine, où il mit d'abord la vaisselle sale dans le lave-vaisselle, avant de se verser un café de la Thermos encore à moitié pleine.

      Tout en buvant, il regarda par la fenêtre. Le feuillage des arbres qui bordaient la rue étaient si dense qu'on devinait à peine les maisons d'en face. Un corbeau s'installa sur une branche et se tourna dans sa direction comme s'il voulait l'observer. Karim prit une nouvelle fois son portable en main pour appeler Sila, et son geste effraya l'oiseau qui s'enfuit dans un mouvement d'ailes indolent. Son second appel tomba également sur la messagerie, qui se déclencha après plusieurs sonneries dans le vide. De nouveau, il laissa un message.

      Il attendit encore trois quart d'heures puis se décida à se rendre au bureau de sa femme. Comme elle ne répondait ni à son poste fixe ni à son portable, et qu'elle ne l'avait toujours pas rappelé, c'est qu'elle devait être coincée dans une réunion interminable. Il réfléchit : s'il partait maintenant, qu'il passait la prendre à son bureau et qu'ils allaient ensuite directement au théâtre, alors ils pourraient encore arriver à temps avant le début de la représentation. Il n’y aurait pas de dîner en tête-à-tête, c'était tout. Il attrapa ses clés de voiture posées sur la table de la cuisine et se mit en route.
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      Un quart d'heure plus tard, Karim gara sa voiture dans une rue adjacente où il savait que Sila se garait souvent. L'entreprise avait peu de places de parking réservées au personnel, et les employés cadres étaient prioritaires. Tous les autres étaient donc contraints chaque jour de tourner dans le quartier à la recherche d'une place libre, et de faire un peu de marche à pieds.

      Par chance, il trouva tout de suite une place devant un kiosque de boissons à emporter. En route, il avait encore tenté plusieurs fois de joindre Sila, mais sans succès. Le bureau de sa femme était à cinq minutes de marche de la voiture. Il en profita pour composer une énième fois le numéro de son poste fixe. Mais cette fois, son appel ne sonna pas dans le vide, puisqu'un renvoi d'appel le bascula sur le standard de l'accueil après quelques tonalités.

      L'hôtesse d'accueil qui prit son appel se présenta, conformément aux formules habituelles.

      – Bonsoir, ici Karim Gökhan. Pourriez-vous me dire si ma femme est encore au bureau ?

      – Monsieur Gökhan ?

      – Oui.

      Sila travaillait depuis de nombreuses années dans cette petite entreprise, et ce ne fut pas une surprise que la réceptionniste reconnaisse son nom.

      – Votre femme est partie il y a environ deux heures.

      – Il y a deux heures ? s'étonna Karim en fronçant les sourcils. Vous êtes sûre ?

      – Absolument. Je lui ai souhaité une bonne soirée. C'était bien son anniversaire aujourd'hui, n'est-ce pas ?

      – Oui, en effet. Comment le savez-vous ?

      – Elle tenait un magnifique bouquet de fleurs en mains et je me suis permise de lui en demander la raison pour la féliciter à mon tour. Monsieur Gökhan, j'espère que tout va bien ?

      – Pardon ? répondit-il d'un air absent. Heu, oui, tout va bien, merci à vous.

      Il raccrocha. Bon sang, quelque chose ne tournait pas rond. Pour la première fois de la soirée, son pouls s'accéléra pour une autre raison que la simple irritation de devoir chambouler ses plans pour la soirée. Cette fois, il était sérieusement inquiet pour sa femme.

      Une nouvelle fois, il s'empara de son téléphone et appela Sila sur son portable. Cette fois, la messagerie s'enclencha tout de suite. Plus de batterie, sans doute. Classique.

      Au pas de course, il arpenta les rues avoisinantes à la recherche de la voiture de Sila. Entre-temps, de violentes rafales de vent soufflaient dans les rues bordées de maisons. Le ciel s'était dangereusement assombri et quelques éclairs zigzaguaient à l'horizon. Quelque part au loin, il entendit les premiers coups de tonnerre, et soudain, les premières gouttes d'une pluie lourde s'abattirent sur lui.

      Après avoir parcouru trois rues en vain, il aperçut la voiture. Trempé de sueur et à bout de souffle, il s'arrêta au pied d'une colonne Morris, devant laquelle la Mazda était garée. Sans vraiment réfléchir, il tira sur la poignée de la portière conducteur. La voiture n'était pas fermée à clé. Il fit le tour du véhicule et s'arrêta devant le coffre.

      Le cœur battant, les doigts tremblants, il chercha la manette d'ouverture. Il n'était pas rare que la police fasse des découvertes macabres dans les coffres de voitures abandonnées, il en avait personnellement fait l'expérience quelques fois dans ses enquêtes passées. Des visions macabres de tout ce qu'il pourrait découvrir en ouvrant ce coffre envahirent son imaginaire, se frayant un chemin perfide dans sa tête, et il en attrapa la nausée.
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      Progressant sous une épaisse voute arborée, la voiture cahotait bruyamment sur le chemin de terre accidenté, qu'un panneau routier avait signalé comme impasse lorsqu'ils s'y étaient engagés. Tandis qu'ils distinguaient les premiers cabanons en bois modestes sur leur gauche, un train de banlieue les dépassa sur leur droite.

      – C'est le S6 en direction de Düsseldorf, expliqua Viktoria. La voie ferrée frôle vraiment de près ces cabanons.

      – C'est vrai, mais en contrepartie, la Ruhr coule de l'autre côté.

      – Comme quoi il faut toujours se méfier des apparences.

      – En quelque sorte, oui.

      – Sais-tu où se trouve la cabane de Becker ?

      – Non, répondit Karrenberg en secouant la tête. Mais je présume que le numéro 19 se trouve quelque part dans le coin. Enfin, dans la mesure où la numérotation des jardins suit une certaine logique.

      – Là ! Tu avais raison, s'exclama Viktoria en montrant un portail en bois dont la peinture verte était tellement écaillée qu'on ne voyait quasiment que les planches pourrissantes en dessous. Sur l'un des poteaux du portail se trouvait une plaque de métal non moins effritée par le temps, sur laquelle on reconnaissait à peine les chiffres un et neuf.

      Karrenberg gara sa voiture dans un renfoncement qu'on avait créé en taillant de près la haie dense. Lorsqu'ils descendirent, la voute feuillue qu'ils avaient toujours au-dessus de la tête commença à laisser passer les premières grosses gouttes de pluie, qui s'écrasèrent dans un bruit fracassant sur la carrosserie et le pare-brise.

      – Tu as la clé, au fait ? demanda Viktoria.

      – Je ne sais pas. J'ai emporté un trousseau de clés trouvé chez Becker et on va tenter notre chance avec ça. Au pire, mon passe-partout nous dépannera sûrement. J'ai du mal à imaginer qu'un cabanon comme celui-ci puisse être particulièrement bien sécurisé.

      Ils franchirent le portail qui grinça sur ses gonds rouillés en s'ouvrant péniblement. Arrivés au cabanon, Karrenberg essaya les différentes clés, et la troisième fut la bonne. La serrure s'ouvrit dans un clic discret et le commissaire tira la porte vers lui. À l'intérieur régnait une légère odeur de renfermé, un mélange de moisi et d'humidité.

      – On dirait que cette bicoque a connu des jours meilleurs, constata Viktoria en plissant le nez. Ça se voit et ça se sent aussi.

      Karrenberg jeta un regard circulaire tout en enfilant une paire de gants en latex, et Viktoria l'imita. La pièce principale de la cabane comportait une kitchenette improvisée avec un brûleur à gaz à deux flammes, un coin salon en bois avec une banquette d'angle et deux chaises, et un lit d'appoint en métal couvert d'un matelas et d'une literie toute froissée. Dans un coin se trouvait un canapé en cuir brun élimé. Il y avait aussi une porte en bois foncé derrière laquelle devaient se trouver les toilettes.

      – Je continue de me demander ce que Becker pouvait bien faire avec un cabanon pareil. Crois-tu vraiment qu'il venait le soir ou le week-end pour y passer du bon temps ?

      – Quoi qu'il en soit, il aimait boire ses petites bières ici, dit Viktoria, qui avait tiré un rideau à carreaux rouges et blancs ouvrant sur une petite remise, dans laquelle Holger Becker avait entreposé une demi-douzaine de caisses de bière ainsi qu'une centaine de boîtes de conserve. Et apparemment, il pêchait aussi. Là, dans le coin, je vois plusieurs cannes à pêche et les accessoires qui vont avec.

      – Finalement, Becker était très nature !

      Ils passèrent une bonne vingtaine de minutes à inspecter le cabanon sous tous ses angles mais ne trouvèrent rien qui leur parut d'un intérêt quelconque. Soudain, un coup de tonnerre assourdissant les fit sursauter. Un éclair jaillit du ciel et une pluie torrentielle s'abattit brutalement sur la toiture.

      – Dommage, j'avais espéré trouver quelque chose qui nous aiderait, soupira Viktoria en enlevant ses gants. On peut partir.

      – Je suis d'accord.

      Ils sortirent sous la pluie, repoussèrent la porte et se précipitèrent vers la voiture. En quelques minutes seulement, le ciel s'était assombri, plongeant les environs dans une obscurité proche de la nuit et de violentes rafales de vent maltraitaient les arbres. Les feuilles tourbillonnaient dans l'air et quelques petites branches tombèrent sur la voiture de Karrenberg. Ils ouvrirent les portières et s'engouffrèrent dans l'habitacle, déjà trempés, alors qu'ils n'avaient parcouru que quelques mètres à l'extérieur. Karrenberg démarra le moteur, fit demi-tour et avança prudemment, mais aussi vite que les conditions le permettaient, sur le chemin de terre.

      Ils avaient à peine passé le premier virage que Viktoria tendit son bras et pointa le doigt devant elle.

      – Merde, on n'ira pas plus loin !

      – Non, c'est pas vrai...

      Exaspéré, Karrenberg stoppa la voiture, le regard rivé sur l'immense arbre couché en travers du chemin. Sa souche entière avait été arrachée de terre et atteignait une hauteur d'au moins trois mètres.

      – Sans équipement lourd, il sera impossible de libérer la voie. Même en débitant le tronc avec une tronçonneuse, personne ne pourra retirer un seul tronçon à la seule force des bras.

      – Alors, que suggères-tu ?

      – On peut retourner au cabanon. On appellera les pompiers et on attendra qu'ils aient dégagé le passage (il interrogea sa collègue du regard et remarqua son air sceptique). Tu as une meilleure idée ?

      – Pas vraiment, répondit-elle en haussant les épaules. On pourrait appeler quelqu'un et lui demander de venir nous chercher ?

      – Avec cette tempête ? Tu veux vraiment envoyer quelqu'un sur cette route forestière par un temps pareil ?

      – Pas faux, soupira-t-elle d'un air résigné.

      – Bon, alors on fait demi-tour vite fait avant qu'un autre arbre ne nous tombe sur la tête et nous tue.

      – En même temps, si ça devait arriver, je ne suis pas sûre que cette cabane pourrie serait capable de nous protéger vraiment.

      – Possible. Mais au moins, à l'intérieur, on ne risque pas de mourir de soif ou de faim. Qui sait combien de temps les pompiers seront à l'œuvre. Avec cette tempête, ils ne doivent déjà plus savoir où donner de la tête.

      Il passa la marche arrière, accéléra et rejoignit à toute vitesse le cabanon de Becker, faisant fi des cahots de la piste.
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        * * *

      

      Il pleuvait des hallebardes. Ses vêtements lui collaient à la peau, tandis que le tonnerre et les éclairs se succédaient à un rythme inquiétant. Karim préféra garder les yeux fermés en ouvrant le coffre de la voiture. Il était proche de la crise de panique mais tentait encore de tenir à distance les démons de son imagination.

      Quel spectacle allait-il découvrir quand il aurait entièrement ouvert le coffre ? Il se demanda si son imagination était en train de lui jouer un mauvais tour car il crut entrevoir à quelques centimètres de lui le cadavre de sa femme enceinte. Aurait-elle été assassinée par ceux qu'ils poursuivaient actuellement sans succès, ceux qui n'en étaient plus à leur premier meurtre et pour qui la mort d'une victime supplémentaire ne faisait aucune différence?

      Il pensa à Hanna. Quand on n'hésite pas à assassiner un enfant innocent, alors on ne s'attendrit pas non plus devant une femme enceinte.

      Lorsque finalement, il osa ouvrir les yeux, une vague de soulagement l'envahit, chassant progressivement l'onde de choc qui venait de le traverser. Dans le coffre de la voiture de Sila se trouvaient un gros bouquet de fleurs et le sachet couleur turquoise d'un distributeur célèbre de produits d'hygiène et de beauté. À côté, il vit le sac à main de sa femme et ses clés de voiture. Sans réfléchir, il prit le sac à la recherche du téléphone portable. Après l'avoir trouvé, ses soupçons se confirmèrent : la batterie était à plat et l'écran éteint.

      Il tituba en arrière, s'adossa contre la colonne publicitaire et se laissa glisser vers le sol. Ses yeux se remplirent de larmes. Des larmes de rage et de détresse qui se mêlèrent à l'eau de pluie dégoulinante de ses cheveux. Depuis des semaines qu'ils fouillaient dans ce nid de frelons, ils avaient fini par exciter la combattivité de ces insectes dangereux. Et Karim ne doutait pas qu'à cet instant, les frelons venaient de contre-attaquer.
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      Karrenberg et Viktoria firent en courant les quelques mètres qui les séparaient du cabanon. Pourtant, ces quelques secondes suffirent pour que la pluie détrempe leurs vêtements et les mouille jusqu'à l'os. Une bourrasque soudaine faillit arracher la porte des mains de Karrenberg et il eut du mal à la refermer derrière lui. Même à l'intérieur de la cabane, on entendait encore clairement le tumulte de la tempête. Mais en comparaison, il y régnait un calme appréciable.

      – J'ai froid, dit Viktoria en croisant ses bras autour de son corps pour se réchauffer, le regard à la recherche de quelque chose.

      Karrenberg comprit et lui montra le vieux poêle en fonte.

      – On pourrait faire du feu.

      – Crois-tu qu'on puisse se permettre ? Officiellement, on ne devrait pas être là.

      – Ce n'est pas Becker qui va nous dénoncer.

      – Si tu le dis. Je n'ai rien contre un peu de chaleur.

      Karrenberg s'accroupit devant le poêle, débloqua le loquet de la porte et lorgna à l'intérieur.

      – Tu cherches quelque chose ? demanda Viktoria, debout à la fenêtre.

      Elle observait la tempête qui faisait rage à l'extérieur. Le ciel obscur était toujours zébré d'éclairs et de nouveaux coups de tonnerre se firent violemment entendre.

      – Pourquoi pas, répondit distraitement Karrenberg, en fouillant dans les cendres avec un tisonnier.

      Comme il toucha quelque chose, il reposa le tisonnier par terre et fouilla les cendres de ses doigts pour y pêcher sa trouvaille.

      – Intéressant. Regarde ce que j'ai ici.

      Viktoria s'approcha.

      – Qu'est-ce que c'est ? Un bout de papier ?

      – Du carton... On dirait que ça vient d'une boîte en carton qui ne se serait pas complètement consumée.

      – Et qu'y a-t-il de palpitant là-dedans ?

      – Regarde toi-même, répondit-il, en montrant une inscription encore lisible : 9 x 39mm.

      – Ça ressemble à une boîte de rangement pour munitions.

      – Exact.

      – Mais ce n'est pas un calibre qu'on utilise dans la police.

      Karrenberg secoua la tête d'un air songeur.

      – Non, mais ça me rappelle quelque chose. Je ne sais pas quoi exactement. La question est de savoir quel est le rapport avec Becker.

      – D'autant que je n'ai trouvé aucune arme ici, et chez lui il n'y en avait pas non plus, n'est-ce pas ?

      – Non.

      Karrenberg prit quelques bûches du panier à bois en osier posé près du poêle. Il chercha un instant, trouva un briquet et une boîte d'allume-feu. Moins de cinq minutes plus tard, le feu crépitait derrière la porte en fonte et une chaleur réconfortante se répandit dans la cabane.

      – Une bière ? proposa Karrenberg, le regard tourné vers Viktoria, qui s'était trouvé une place confortable, assise en tailleur, sur le canapé en cuir.

      – Vas-y, fais comme chez toi. Moi, je n'ai pas l'esprit à me détendre.

      Karrenberg sortit deux bouteilles de bière de leur caisse, les ouvrit à l'aide du briquet et en tendit une à sa collègue. Puis il prit place à côté d'elle sur le canapé.

      – Qu'est-ce que tu fais ?

      Viktoria avait sorti son portable de son sac à mains et tapait quelque chose à l'écran.

      – J'ai écrit à Maximilian pour lui dire qu'on était coincés là. Il m'a proposé de venir nous chercher mais je lui ai répondu qu'il devait attendre à la maison jusqu'à ce que la tempête se calme.

      – Il sait que je suis avec toi ?

      – Je ne l'ai pas dit de façon explicite, répondit-elle sans le regarder. Il n'a pas posé la question non plus. Je suis morte de fatigue.

      Elle s'appuya contre lui et posa sa tête sur son épaule.

      – Entre toi et Maximilian, ça ne marche pas fort, hein ?

      – Non, mais je n'ai pas envie d'en parler. (Elle prit sa bière et trinqua.) À la tienne !

      Karrenberg but une grande gorgée de la sienne, s'essuya les lèvres du revers de la main et posa sa bouteille par terre à côté du canapé.

      – Je peux te demander quelque chose ?

      – Bien sûr. Quoi ? demanda Viktoria en s'éloignant un peu de lui pour mieux le voir.

      – Mia.

      La mine interloquée de la jeune femme fut en quelque sorte sa première réplique.

      – Pourquoi l'as-tu appelée pour me l'envoyer la nuit où... (sa voix s'étrangla).

      – Je ne te l'ai pas envoyée, corrigea Viktoria. Je l'ai simplement appelée et en passant, je lui ai dit que sa présence pourrait éventuellement te réconforter. Elle n'a pas hésité une seconde.

      – Oui, mais comment t'est venue cette idée ?

      Elle l'observa longtemps avant de répondre, elle devait chercher ses mots avec soin, se dit Karrenberg.

      – Parce que tu te sens bien avec elle. En plus, tu sembles l'apprécier, je me trompe ?

      Il regarda par la fenêtre. Dehors, il faisait presque nuit et la pluie battante continuait de tambouriner bruyamment sur les vitrages du cabanon. Les éclairs qui zébraient le ciel par intermittence arrachaient de l'obscurité les arbres environnants, révélant leurs sinistres silhouettes et venaient illuminer leurs visages, eux qui avaient trouvé refuge à l'intérieur.

      Il repensa au moment où il s'était retrouvé dans la cave de Mia seul avec elle. Que se serait-il passé si... ?

      Rien. Il repoussa cette idée.

      Il se retourna vers Viktoria et décela dans ses yeux cette expression de tristesse qu'il remarquait si souvent chez elle ces derniers temps.

      – Oui, je l'aime bien. Mais en fait, je ne me suis pas vraiment posé la question jusqu'à présent.

      – Je peux te donner un petit conseil ? Du point de vue d'une femme, j'entends.

      Il la regarda avec intérêt.

      – Un conseil ? Mais bien sûr.

      – Si tu ressens vraiment quelque chose pour elle, ne la laisse pas languir trop longtemps. Les femmes ne sont pas très patientes à cet égard.

      Elle sourit et porta sa bouteille à ses lèvres pour boire une nouvelle gorgée.

      – Je ne sais pas encore si je suis prêt. Quelque part, j'aurais l'impression de faire quelque chose de mal. Pas vis à vis de Mia, mais je n'ai même pas encore enterré Hanna, alors comment pourrais-je...?

      – ... Être heureux ? l'interrompit Viktoria. Qu'y a-t-il de mal à cela ? La mort de ta fille est une perte terrible. Mais aussi inconcevable que cela puisse te paraître, ta vie continue. Crois-tu que Hanna aurait aimé voir son père recroquevillé dans un coin en attendant la mort, comme une plante qu'on prive de lumière ? Sûrement pas. Elle aurait voulu que tu sortes et que tu vives ta vie. Et aussi que tu trouves quelqu'un avec qui la partager. Hanna ne voudrait pas que tu te noies dans un océan de chagrin.

      – Tu as sûrement raison. Mais c'est plus facile à dire qu'à faire.

      – Je sais. Mais cela vaut la peine d'essayer. Va voir Mia et explique-lui ce que tu ressens.

      Alors qu'elle n'avait pas encore fini de parler, Karrenberg se leva brusquement et s'approcha de la table à manger en bois.

      – Désolé, je ne veux pas t'interrompre, mais je crois que tu devrais venir voir ça.

      Viktoria posa sa bouteille de bière et suivit son chef.

      – Quoi exactement ? (Karrenberg lui montra le tapis sous la table). Tu parles de cette bande plus claire ?

      – Exact. Tous les planchers en bois s'assombrissent au fil des ans. Sauf aux endroits où ils sont recouverts, que ce soit par un tapis ou des meubles. Et quand on les déplace, on voit bien la différence de teinte.

      – Comme ici, poursuivit Viktoria. Tu crois que quelqu'un a déplacé le tapis et ne l'a pas remis exactement à la même place ?

      – C'est cela. Il a été déplacé d'un centimètre à gauche au maximum, mais la bande plus claire en témoigne. Je me demande bien pourquoi on a déplacé ce tapis.

      Ils se regardèrent pendant un moment puis s'aidèrent mutuellement à déplacer d'abord les chaises, ensuite la table. Une fois l'opération terminée, Viktoria ne cacha pas sa déception, le regard fixé au sol.

      – Rien. Fausse alerte. Le tapis a dû glisser accidentellement.

      – Je n'en crois rien, insista Karrenberg en s'accroupissant pour trafiquer les lattes du plancher.

      Il vérifia chaque latte l'une après l'autre jusqu'à ce qu'il tombe finalement sur une planche non fixée, alors que toutes les autres étaient clouées au sol. Juste à côté, une seconde, puis une troisième latte étaient simplement posées sans clou. Il réussit sans peine à les extraire une par une.

      – Tiens, tiens, jubila-t-il en regardant la cavité qu'il venait de mettre à jour sous le plancher et ce qu'elle contenait.

      C'était une cachette, à coup sûr celle de Becker. Viktoria s'approcha et émit un petit sifflement discret en découvrant la niche.

      – Ça, c'est ce que j'appelle un fusil.

      – Un fusil de sniper, pour être exact.

      Il sortit ses gants en latex de sa poche, les enfila et s'empara de l'objet trouvé dans la cachette. C'est alors que la mémoire lui revint.

      – Le calibre. Les restes de la boîte à munitions. Je me souviens maintenant pourquoi cela me semblait familier.

      – Et alors ? s'enquit Viktoria qui avait à son tour enfilé ses gants.

      – Talkötter m'a expliqué que ce sont des munitions classiques utilisées par les snipers. L'autre fois, j'ai trouvé des balles de ce calibre au stand de tir derrière la casse. Mais à la perquisition, Vierstein n'a pas trouvé l'arme correspondante.

      – Au moins, on peut dire que cette découverte change radicalement la donne, dit Viktoria en s'accroupissant pour inspecter la cavité qui se révélait plus profonde qu'il n'y paraissait à première vue. Attends. Je crois qu'il y a autre chose.

      Elle tira sur l'objet qu'elle venait de sentir entre ses doigts. C'était un paquet noir, si lourd que Karrenberg dut l'aider pour l'extraire de l'étroite cavité.

      – Qu'avons-nous là ? s'interrogea Karrenberg, les sourcils froncés devant leur découverte. Je te parie que c'est une bâche pour étang qu'on a soigneusement pliée.

      – Tu penses à celle utilisée pour envelopper le corps de Redmann avant de le couler sous le bateau ?

      Karrenberg acquiesça.

      – Et si j'en crois mon instinct, alors le morceau retrouvé dans le lac a été découpé dans celui-ci. Avec un peu de chance, ce morceau de bâche n'a pas été utilisé depuis, et du coup les marques de coupe vont correspondre.

      – Ce qui prouverait clairement que Becker a été impliqué dans le meurtre de Redmann.

      – Du moins dans l'élimination de son corps. Oui.

      – C'est du lourd, dit Viktoria en se laissant retomber sur le canapé avant de reprendre sa bière en main. Alors, qu'est-ce qu'on fait avec tout ça ? On ne peut pas laisser ça tel quel.

      – Voyons si on peut trouver des sacs poubelles pour tout emballer, et ensuite on donnera notre butin à Jo.

      – Et comment vas-tu t'y prendre pour empêcher Alexander de découvrir le pot aux roses ?

      – Notthoff ?

      Viktoria hocha la tête.

      – Il va devenir fou s'il apprend qu'on est allés dans cette cabane et qu'on y a trouvé ces trucs-là.

      – Eh bien, qu'il tombe fou, ça ne me gêne pas. Nous pourrons difficilement cacher notre visite ici, de toute façon. Vierstein relèvera toutes les empreintes possibles dans la cabane et il trouvera immanquablement toutes sortes d'empreintes digitales et de l'ADN nous appartenant.

      – C'est vrai. Je n'avais pas pensé à cela. Je ne pensais pas trouver quoi que ce soit de pertinent pour notre enquête en arrivant ici.

      – Moi non plus, même si je l'espérais. Comme quoi on peut toujours se tromper.

      – Comment va-t-on présenter la chose à Schumacher ?

      – On verra, je vais y réfléchir. Je peux essayer de magouiller quelque chose avec Viktor.

      Il regarda par la fenêtre. L'orage s'était éloigné mais la pluie tambourinait toujours sur le toit et contre les fenêtres du cabanon.

      – Je remets du bois ? poursuivit-il. À mon avis, il va falloir patienter encore un peu avant que la tempête ne se dissipe.

      Viktoria poussa un profond soupir, mais avant qu'elle n'ouvre la bouche pour répondre, le portable de Karrenberg sonna.

      – C'est Karim.

      – Karim? Qu'est-ce qu'il veut ? Je croyais qu'il voulait passer une soirée en tête-à-tête avec Sila.

      – C'est ce que j'avais compris aussi, dit-il en prenant la communication. Karim ?

      – Karre ?

      La connexion était mauvaise, soit à cause des intempéries, soit parce que le réseau de téléphonie mobile était mauvais là où se trouvait son collègue.

      – Sila... plus là !

      – Quoi ? Sila est partie ? Comment ça, elle est partie ?

      – Je l'ai atten..., mais... pas venue. Alors je suis allé à son bur... trouvé sa voiture. Avec ses affaires, mais aucune trace d'elle. Karre, je suis très inquiet à son sujet. Mais où es-tu ? Je t'entends à peine.

      Il lui expliqua la situation, et après avoir répété ses phrases plusieurs fois, Karim finit par comprendre l'essentiel.

      – Je vais venir vous récupérer. On se retrouve à cet arbre renversé. Retournez là-bas et je vous y récupère.

      – Karim, tu n'es pas obligé...

      – Vingt minutes.

      Puis la connexion se perdit. Karrenberg se tourna vers Viktoria.

      – Si je résume : nous venons à l'instant de rompre brutalement le charme romantique de notre petite retraite campagnarde.
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      Vingt trois heures passées. Ils s’étaient installés dans le salon de Karrenberg pour s'accorder un café – très noir et très fort. Karim avait mis beaucoup plus de temps que prévu pour aller les rejoindre au point de rencontre convenu. Sur sa route, il avait rencontré plusieurs barrages, causés par des chutes d'arbres déracinés qui s'étaient produites un peu partout dans la ville. Les pompiers et les services techniques étaient à l'œuvre pour les scier et les dégager péniblement de la voirie.

      Quand il avait finalement atteint l'arbre déraciné où Karrenberg et Viktoria l'attendaient patiemment, plus de deux heures s'étaient écoulées depuis son appel. Karrenberg avait alors suggéré d'aller directement à son appartement plutôt qu'au commissariat, où Karim leur relata les événements des dernières heures.

      – Tu sais que la police attendra vingt-quatre heures avant de lancer les recherches, mentionna Viktoria.

      – Oui, bien sûr. Mais je ne peux pas attendre aussi longtemps. Je sais que quelque chose est arrivé à Sila, dit Karim qui s'était levé d'un bond et faisait les cent pas dans la pièce, la mine bouleversée.

      – Allez, calme-toi ! Je n'ai pas dit qu'on allait rester les bras croisés. Mais il faudra faire sans l'aide des collègues. Vicky a parfaitement raison, ils ne feront rien avant demain soir.

      Viktoria fit un signe de tête à Karrenberg.

      – La première question à se poser est de savoir si la disparition de Sila est une pure coïncidence ou bien si elle a un lien avec notre enquête en cours.

      – Tu parles de Redmann et Cie. ?

      – Oui.

      Pensif, Karrenberg regarda attentivement par la lucarne, toujours battue par la pluie.

      – Je te rappelle que ce n'est plus notre enquête. Officiellement, nous sommes chargés de l'affaire Goeßling.

      – Mais peut-être que le coupable ne le sait pas. Jusqu'à présent, nous n'avons pas affiché ouvertement que nous suivions les ordres de Schumacher.

      – Et alors ? demanda Karim sans comprendre.

      – Peut-être que le kidnappeur a agi de la sorte pour nous forcer à rester en dehors de l'affaire.

      – Donc tu penses comme moi que Sila a été enlevée ?

      – D'après ce que tu nous a raconté...

      – Quelqu'un souhaite encore boire quelque chose ? proposa Karrenberg.

      – Oui, un autre café pour moi, s'il te plait, répondit Karim.

      – Bien sûr (Karrenberg prit la tasse de Karim puis la bouteille thermos posée sur la table et lui versa un café fumant). Tu en veux un aussi ? demanda-t-il à Viktoria.

      Elle secoua la tête.

      – Tu aurais du coca ?

      – Bien sûr. Rallongé avec un petit remontant ?

      – Je vais devoir prendre le volant après...

      Karrenberg quitta la pièce pour revenir quelques instants plus tard avec une bouteille et deux verres.

      – Il nous faut un plan. Pour l'instant je ne sais pas quelle forme il va prendre, mais une chose est sûre : on ne peut pas rester les bras croisés en attendant que quelqu'un nous contacte.

      – Quelqu'un ? demanda Karim. Tu veux dire le ou les kidnappeurs ?

      – J'ai bien peur de devoir envisager ce cas de figure.

      – Sila a-t-elle un ou une collègue qui aurait pu être témoin de quelque chose ? demanda Viktoria. Quand elle est partie, par exemple. Ou en allant à sa voiture, puisqu'apparemment, elle a rejoint sa voiture avant de se faire enlever.

      – À moins que le kidnappeur ne l'ait prise en embuscade ailleurs et n'ait ensuite jeté ses affaires dans le coffre, conjectura Karim. Nous savons quand elle est partie. Mais cela ne nous aide pas vraiment.

      – S'il l'a guettée ailleurs, alors cela voudrait dire qu'il connaissait sa voiture (Karrenberg se tourna vers son collègue). As-tu remarqué quelque chose d'inhabituel ces derniers jours ? Quelque chose d'étrange ? Vous êtes-vous sentis épiés ?

      Karim secoua la tête.

      – Non, je n'ai rien remarqué. Pour l'instant, je ne sais vraiment pas par où commencer.

      – Je pourrais aller voir Engelhardt et le mettre sous pression, suggéra Karrenberg, tout en sachant que son idée n'était pas judicieuse.

      Il n'insista donc pas lorsque Viktoria rétorqua :

      – Tu ne peux pas faire ça. Dans le cas de Sila, on n'a aucun élément contre lui. Tu ne peux pas aller frapper à sa porte et lui balancer tout ça tout cru à la figure.

      – Je pourrais appeler le beau Richard, proposa Karim, en buvant la dernière gorgée de son café.

      – Qui ça ? s'étonnèrent Karrenberg et Viktoria de concert.

      – Richard Koschek. Le patron de Sila. Une vraie plaie. Il colle au train de Sila comme un vrai toutou. Il a peut-être remarqué quelque chose.

      – Tu as son numéro ? Oui, appelle-le donc, appuya Karrenberg en consultant l'heure à sa montre (il était onze heures et quart).

      – Je ne l'ai pas, mais je peux me le procurer facilement.

      Il sortit son téléphone portable de sa poche et composa un numéro. Une brève conversation avec un collègue du commissariat lui suffit pour apprendre le numéro de Koshek, qu'il appela dans la foulée. Après quelques tonalités dans le vide, une voix endormie répondit. Karrenberg et Viktoria restèrent silencieux pendant la conversation et déduisirent de l'expression de Karim que le beau Richard ne pouvait pas les éclairer sur la disparition de Sila.

      – Retour à la case départ, conclut Viktoria en se levant du canapé. Karim, pourrais-tu me reconduire à ma voiture s'il te plaît ?

      – Bien sûr, allons-y.

      – Après, tu peux revenir si tu veux, proposa Karrenberg. Je veux dire, si tu n'as pas envie d'être tout seul à la maison.

      Karim secoua la tête.

      – Merci, mais si contre toute attente Sila devait rentrer, je préfère être à la maison à ce moment-là. Pareil si quelqu'un nous appelle sur notre téléphone fixe. On se retrouve demain au bureau.

      – Et ensuite ? Que fera-t-on ? s'enquit Viktoria.

      – On décidera demain matin. Pour commencer, on mettra Willi au parfum et on avisera ensuite. Karim, surtout, si tu apprends quelque chose, appelle-moi immédiatement.

      – Promis.

      Karrenberg resta sur le seuil de son appartement jusqu'à ce qu'il entende le porche d'entrée de la résidence se refermer. Alors il referma la porte derrière lui, et se retrouva de nouveau seul. Seul avec lui-même, son deuil et son chagrin. Et seul avec ses cauchemars.
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      Maximilian était assis sur le canapé, mains fermées entre ses genoux, doigts croisés. Devant lui, sur la table, se trouvaient deux bouteilles de bière vides. Viktoria sentit qu'il la perçait du regard tandis qu'elle traversait le salon pour s'installer sur un fauteuil en face de lui.

      – Je suis crevée. Il y a eu une sacrée tempête, dit-elle, et un tas d'arbres déracinés. Nous...

      – Que faisiez-vous dehors par un temps pareil, toi et Karrenberg? l'interrompit Maximilian.

      Sachant que lui et le commissaire s'appelaient par leur prénom depuis des années, ce nom de famille craché au visage de Viktoria lui fit l'effet d'un jet d'acide.

      – Nous étions dans un jardin ouvrier pour y fouiller le cabanon d'un suspect, à la recherche de preuves dans une affaire de crime.

      – Et ? Vous avez trouvé ?

      Il s'empara d'une bouteille de bière, mais réalisa qu'elle était vide et la reposa sur la table.

      – Oui, on peut dire ça.

      – Bravo ! Et ensuite, le mauvais temps vous a plutôt arrangé, hein ? Vous deux, tout seuls, dans cette cabane isolée...

      – Tu as perdu la tête ou quoi ? À quoi ça rime ?

      – Oui, tiens, à quoi ça rime ? Je te retourne la question. Qui fait la chasse aux sorcières et poursuit mon père depuis des semaines ?

      Viktoria le fixa sans comprendre, pourtant elle se doutait déjà de l'issue de la conversation.

      – Étais-tu au courant qu'il lui a déjà rendu visite ? voulut savoir Maximilian, le regard tellement crispé qu'une ride très profonde se dessina entre ses sourcils.

      – Oui, mais...

      – Ha ha, c'est bien ce que je pensais. Tu peux m'expliquer ce qui lui prend ? Il débarque à tout bout de champ au bureau pour accuser mon père de toutes sortes de choses. Les rumeurs les plus folles circulent déjà parmi nos collègues. Déjà que je ne comprends pas pourquoi il s'en prend à lui à ce point... mais en plus, de savoir que tu t'associes à cette campagne de diffamation, ça me rend dingue. Bon sang, mais qu'est-ce qui t'a pris ?

      – Maximilian, je fais juste mon travail et...

      – Ton travail ? Je l'emmerde, ton travail ! Tu salis la réputation de ma famille ! Et pas seulement la mienne. Elle pourrait bientôt devenir la tienne aussi. Mon père ne t'a-t-il pas récemment touché deux mots à ce propos ? Mais apparemment, ça te passe par-dessus la tête. Toi, ce qui compte, c'est ton travail, dit-il, en soulignant le dernier mot avec un tel mépris que Viktoria bondit de son siège, folle de rage.

      – Ça suffit maintenant ! Je ne te laisserai pas plus longtemps me parler sur ce ton ! Ni toi ni ton père n'avez le droit de me manipuler de la sorte ! Et encore moins de m'empêcher de parler. Tu n'ignores certainement pas que plusieurs personnes sont décédées récemment, dont Hanna. Et encore, c'est un euphémisme : on devrait plutôt dire qu'elles ont été froidement assassinées. Et parmi ces personnes, comme par hasard, on compte plusieurs anciens employés de ton père. C'est un fait incontestable. Ouvre les yeux, bon sang : tu peux tourner les choses comme tu le voudras, mais tout indique que ton père est impliqué. Et si c'est le cas, je finirai par le savoir. Je me fiche qu'il devienne à l'avenir un membre de ma famille ou non.

      – C'est bon, tu as fini ?

      Maximilian lança à Viktoria un regard furieux comme jamais auparavant.

      – Puisque tu me poses la question : non, je n'ai pas fini ! Sais-tu ce qui s'est passé aujourd'hui ?

      Maximilian secoua la tête.

      – Non, mais tu vas certainement me le dire.

      – Sila a disparu (elle perçut le regard interrogateur de Maximilian). Tu sais de qui je parle ? La femme de Karim.

      – Oui, je sais qui elle est, dit-il en ralentissant volontairement le tempo. Et alors ? Mon père est-il aussi derrière tout ça ?

      – Je ne peux pas l'exclure.

      – Eh merde, ça suffit maintenant ! Tu as vraiment complètement perdu la boule ! Mais qui vous a mis cette putain d'idée en tête ? Ton Karrenberg déraille complètement ! Il devrait plutôt demander un congé et essayer d'abord de remonter la pente, rapport à la mort de sa fille. À mon avis, il n'est pas en état de travailler en ce moment. Peut-être que quelqu'un devrait parler à son supérieur !

      – Je ne te permets pas de dire des choses pareilles ! Et quant à son aptitude au travail, s'il y a quelqu'un capable d'analyser les faits indépendamment de tout lien familial et d'en tirer les conclusions qui s'imposent sans réserve, c'est bien lui, et lui seul. Tu peux le nier autant de fois que tu le voudras : si on met les choses à plat, tout porte à croire que ton père est mouillé jusqu'au cou dans cette affaire.

      Viktoria tourna les talons et s'éloigna vers la porte du salon. À mi-chemin, elle se retourna et s'écria :

      – Au fait, Sila est enceinte !

      – Oui, et alors ? Si ça se trouve, elle a paniqué et a pris la fuite ! Elle reviendra quand ça lui conviendra !

      – Elle reviendra ? Ah oui, un peu comme... Non, oublie, après tout, ça n'a aucun sens de discutailler avec toi sur ce sujet. Mais je peux t'assurer d'une chose : je ne resterai pas les bras croisés pour la simple raison que le suspect principal se trouve être ton vertueux paternel. Et si quelque chose arrive à Sila ou à son bébé, alors tous ceux qui ont les mains sales dans cette affaire n'auront plus qu'à prier pour le rachat de leur âme.

      – Je passerai le message à mon père.

      – Fais donc ! Mais je peux m'en charger moi-même aussi. La prochaine fois, je me joindrai peut-être aux collègues. À moins qu'on ne le convoque au commissariat. Il a déjà essayé de m'intimider une fois, mais ce genre de méthode ne fonctionne pas avec moi. Maintenant, je vais me coucher. J'en ai assez. Et puis je suis vidée, crevée.

      – Eh bien, bonne nuit. Je dors dans la chambre d'amis.

      – Comme tu voudras.

      Viktoria referma la porte vitrée derrière elle et monta les escaliers pour rejoindre l'étage, des larmes de rage au coin des yeux.
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      La première chose que Sila entendit en reprenant conscience fut un léger cliquetis. Elle ouvrit les yeux et désorientée, scruta fixement l'obscurité qui l'entourait. Elle ne savait pas où elle se trouvait ni comment elle était arrivée ici. Elle était assise en position verticale, probablement sur une chaise. On lui avait fixé les jambes, légèrement écartées, avec des menottes au niveau des chevilles. Ses poignets étaient attachés dans son dos, par derrière le dossier rigide de la chaise, à lui en faire mal aux biceps.

      – Il y a quelqu'un ?

      Sa gorge était sèche et douloureuse et son cri déchira l'obscurité, mais la seule réponse qu'elle reçut fut son propre écho métallique qui résonna dans la pièce sinistre et vide, plongée dans les ténèbres.

      Elle tira sur ses menottes mais comprit vite que cela ne servirait à rien, au contraire : sans attendre, le métal fin et extrêmement robuste lui entailla la peau. Elle n'économisa pas ses efforts, mais en vain. Elle n'arriverait jamais à se libérer sans une aide extérieure.

      Elle sentit monter la panique. Une peur qui accéléra son pouls et rendit ses paumes collantes et moites, une peur non pas tournée sur sa propre vie mais plutôt sur celle à naître, celle qui grandissait en elle.

      Elle s'efforça de calmer son affolement croissant en pratiquant une série d'inspirations et d'expirations contrôlées. Elle ne sut pas combien de temps cet exercice dura, mais à un moment donné, elle sentit sa respiration plus lente et plus profonde. Peu à peu, son angoisse de mourir par suffocation s'estompa. Restaient encore ces gouttes de sueur sur son front qu'elle ne put essuyer à cause de ses mains liées, et qui coulèrent lentement dans ses yeux, les piquant par le sel qu'elles contenaient.

      Maintenant qu'elle avait surmonté sa première attaque de panique, la soif se fit sentir, et un peu plus tard, son estomac se manifesta à son tour. À quand remontait son dernier repas ? Elle n'avait aucune idée de l'heure, mais se doutait bien qu'elle ne s'était pas alimentée depuis très longtemps. Et puis, très progressivement, la mémoire lui revint.

      Elle était en chemin vers sa voiture et s'apprêtait à rentrer chez elle pour fêter son anniversaire avec Karim. Il lui avait parlé d'une surprise et lui avait demandé d'être à l'heure sans faute. L'événement s'était produit à ce moment-là : elle avait ouvert sa portière mais juste avant de monter dans sa voiture, elle avait soudain perçu un souffle chaud dans sa nuque. Elle s'était retournée, mais avait immédiatement senti une piqûre douloureuse au cou. Ses souvenirs s'arrêtaient là, sa mémoire avait coulé dans un océan d'oubli.

      Brusquement, elle crut distinguer quelque chose dans l'obscurité, à quelques mètres d'elle. Un point rouge, comme celui d'un pointeur laser. Mais ce point ne bougeait pas, il restait immobile au même endroit, à environ un mètre cinquante au-dessus du sol (même si elle peinait à estimer la distance en raison du manque de repères visuels). Était-il à un mètre d'elle, ou à l'inverse, trois ou quatre mètres plus loin ? Tandis qu'elle y réfléchissait encore, un projecteur s'alluma à l'endroit d'où venait le point rouge. Une lumière blanche et crue l'aveugla à lui faire mal aux yeux, qu'elle ferma instinctivement pour se protéger. Elle se détourna également de la source lumineuse, et pourtant, des points colorés dansèrent encore un moment sur sa rétine.

      Et alors qu'elle tentait toujours de comprendre ce qui se passait, elle entendit la voix lui parler.
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        * * *

      

      – J'ai transmis à Jo le fusil et la bâche trouvés dans la cabane de Becker. Il a promis d'y jeter un coup d'œil rapidement et de nous communiquer ses résultats sans passer par la voie hiérarchique.

      Le lendemain matin peu après huit heures, Karrenberg, Viktoria, Karim et Willi se réunirent en salle de réunion. Karrenberg et Viktoria rendirent compte de leur visite au cabanon de Becker et de la découverte qu'ils y avaient faite. Concernant Sila, rien de neuf depuis la nuit précédente. Elle n'était pas rentrée d'elle-même, et personne n'avait contacté Karim à son sujet.

      Willi Hellmann écouta les rapports de ses collègues la mine inquiète.

      – Cela signifie dans un premier temps que Jo ne parlera pas de notre découverte, ni à Schumacher, ni à Alexander ? s'enquit Viktoria, tout en se versant un café, le troisième déjà (après sa dispute avec Maximilian la nuit précédente, elle avait très peu dormi et le manque flagrant de sommeil se lisait sur ses traits).

      – Non, il a promis de garder ça pour lui, du moins, aussi longtemps que possible. S'il devait les informer, alors il nous tiendrait au courant. Vicky, as-tu trouvé quelque chose concernant cette clé de coffre ?

      – Pas encore, dit-elle en secouant la tête. Toutes les banques que j'ai contactées m'ont dit qu'elles n'avaient pas de coffre-fort loué au nom de Martin Redmann. La clé doit venir d'un autre coffre, ou d'une autre consigne. Je pensais que peut-être on pourrait...

      – Oh bordel ! l'interrompit brusquement Karim.

      Le jeune policier bondit vers son bureau, car son téléphone portable venait de lui signaler la réception d'un nouveau courriel, reconnaissable par une vibration en staccato. Sans même s'asseoir, Karim déverrouilla l'écran de son ordinateur et prit sa souris en main. En un éclair, son visage devint livide. Les yeux écarquillés d'horreur, il s'effondra sur sa chaise de bureau.

      Ses collègues se précipitèrent derrière lui pour regarder à leur tour. En découvrant la vidéo qui défilait à l'écran dans la fenêtre du navigateur, Karrenberg eut le souffle coupé.

      Il lui fallut un moment pour comprendre ce que pouvait représenter ce rectangle sombre à l'écran. Il devina que ce devait être l'intérieur d'une pièce de taille moyenne, fermée et plongée dans l'obscurité. Au fond dans un coin se trouvait une femme assise, les chevilles attachées aux pieds de sa chaise et les bras menottés par l'arrière au niveau du dossier. Son chemisier était maculé de taches et ses collants en nylon foncé étaient déchirés à plusieurs endroits, révélant sa peau bronzée. Sur son visage pendaient plusieurs mèches de ses cheveux noirs, d'habitude si soyeux et brillants. Malgré ses yeux gonflés, sans doute par les larmes, et son maquillage coulant sur ses joues, Karrenberg la reconnut au premier regard : Sila.

      – Pas possible, marmonna Karrenberg, les yeux pleins d'effroi rivés sur la vidéo.

      – Il... commença soudain Sila d'une voix cassée, mêlée de sanglots. Il m'a enlevée, essaya-t-elle encore. Et il dit qu'il me tuera si vous ne stoppez pas sur le champ vos investigations. Et pas un mot à quiconque. Pas même à vos supérieurs. Laissez-les croire que vous travaillez toujours sur l'affaire, mais que vous n'avancez pas (elle inspira et expira profondément plusieurs fois avant de poursuivre). Faites comme il dit. Karim : il va nous tuer si vous ne faites pas exactement ce qu'il veut. Moi et notre bébé.

      Elle se mit à pleurer et la vidéo se termina aussi brusquement qu'elle avait commencé.

      – Oh, mon Dieu, se lamenta Viktoria, la voix tremblante et elle porta ses mains à sa bouche bée par tant d'effroi.

      – Il n'y a plus aucun doute là-dessus maintenant : on a marché sur les platebandes de quelqu'un et ça l'a contrarié au plus haut point, déclara Karrenberg en s'asseyant sur le rebord du bureau de Karim pour poser une main réconfortante sur l'épaule de son collègue. Et je n'arrive pas à me défaire de l'idée que nous en connaissons déjà parfaitement le responsable.

      – Repasse la vidéo, demanda Willi. Elle contient peut-être quelque chose qui nous permettra de deviner où Sila est détenue.

      Karim s'exécuta mais la vidéo ne réapparut pas à l'écran, remplacée par un message d'erreur.

      – Putain ! c'est pas possible !

      Il renouvela la manipulation plusieurs fois, mais le résultat resta identique. Encore et toujours.

      – On dirait que la vidéo est passée en mode hors ligne. On n'avait sans doute que quelques minutes pour la consulter, c'est tout. Sûrement pour la bonne et unique raison qu'en la visionnant plusieurs fois, on risquait justement d'y trouver des indices qui nous aideraient à localiser Sila.

      – Et maintenant ? s'inquiéta Karim, la voix tremblante à son tour. Je veux dire, on ne sait pas du tout combien de temps ils voudront garder Sila en captivité, ni même s'ils ont l'intention de la libérer un jour. Si on suit leur raisonnement, il faudrait qu'ils la gardent vraiment longtemps s'ils veulent conserver un moyen de pression sur nous.

      – Peut-être qu'ils veulent juste gagner un peu de temps, histoire de détruire certaines preuves, suggéra Willi. Et quand ce sera fait – dans la mesure où nous ne les aurons pas entravés d'ici là – espérons qu'ils libéreront Sila.

      – Ça me parait un peu trop beau pour être vrai, marmonna Karrenberg, sur qui Viktoria jeta immédiatement un regard réprobateur. Et maintenant, la question se pose de savoir ce qu'on doit faire vis à vis de Notthoff. Doit-on l'informer pour qu'il stoppe son enquête ? Sachant que l'avertissement semblait nous être spécifiquement destiné.

      – C'est là tout le problème. Les recherches de Notthoff semblent piétiner en ce moment. Il n'a pas pêché le gros poisson comme nous, si je peux me permettre, dit Willi en tirant une chaise vers lui pour s'asseoir.

      – Je ne veux rien risquer qui puisse mettre Sila en danger, déclara Karim, et l'inquiétude pour sa femme et son futur bébé se lisait de manière criante dans ses yeux.

      – Nous ne prendrons aucun risque, affirma Karrenberg pour le rassurer. Mais je pense que dans un premier temps, nous pouvons laisser Notthoff en dehors de cela. Si nous constatons que, contre toute attente, son enquête progresse, alors nous pourrons toujours l'informer. Qu'en pensez-vous ?

      Après quelques tergiversations, ils convinrent de garder le silence sur l'enlèvement de Sila vis à vis d'Alexander Notthoff et de l'inspecteur Schumacher. Ensuite, ils décidèrent de se consacrer de manière la plus flagrante et visible possible à l'enquête sur le meurtre de Rudolf Goeßling, notamment en confiant à Karim et Viktoria le soin d'éplucher en détail la vie de son fils, le dentiste Christian Goeßling.

      Karrenberg et Willi, de leur côté, continueraient dans la plus grande discrétion à rechercher le coffre correspondant à cette clé que les plongeurs avaient trouvée dans l'épave du Stella et qui se refusait encore à livrer ses secrets. La priorité, ce faisant, était de ne surtout pas laisser paraitre à l'extérieur qu'ils continuaient à travailler sur l'affaire Oliver Redmann.
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      Les deux commissaires principaux Hellmann et Karrenberg étaient toujours assis à la table de réunion et fixaient d'un œil songeur la clé, posée en plein milieu du plateau en bois.

      – Donc, je résume, dit Willi : Viktoria a contacté toutes les banques d'Essen, mais aucune succursale ne connait de coffre-fort enregistré sous le nom de Martin Redmann ou de Stella Uhlig. Vicky a vérifié les deux noms, tant qu'à faire. Par conséquent, une première hypothèse serait qu'il ait loué ce coffre sous un tout autre nom, par exemple, en se procurant de faux papiers. Pour un hacker comme Martin, cela ne devait pas être un obstacle trop important.

      – Tu as raison, ce serait une possibilité, dit Karrenberg en secouant la tête, mais je pense que c'est plus simple que cela. Il fallait que Martin Redmann mette ses dossiers en sécurité. Il était probablement pressé par le temps parce que Stella avait été kidnappée et parce que Sergei Cherchi et Holger Becker – ou ceux qui tiraient les ficelles derrière lui – lui avaient sûrement fixé un ultimatum. S'il avait eu suffisamment de temps, il serait allé voir un avocat ou bien la police avec ces documents à charge. Du moins, ça aurait été très souhaitable. Mais apparemment, ça n'a pas été le cas. Donc je pense qu'il a tout déposé dans un coffre-fort, pressé qu'il était de s'en débarrasser.

      – Avez-vous déjà pensé que cette clé pouvait appartenir à quelqu'un d'autre que Martin Redmann, par exemple à son père, qui l'aurait laissée sur le bateau des années plus tôt ?

      – Oui, bien sûr, répondit Karrenberg avec un signe de tête. Mais nous n'avons rien trouvé sous le nom de famille Redmann en général. Non, je suis persuadé que la clé nous mènera spécifiquement aux documents que Stella et Martin avaient compulsés et qu'ils avaient l'intention de remettre à Barkmann (il réfléchit un instant). Et en admettant que j'aie tort et que la clé date de l'époque de son père, il y a de fortes chances qu'elle nous mène malgré tout à quelque chose en rapport avec notre enquête. Mais d'abord, comme je l'ai dit, misons sur le fait que Martin Redmann soit le propriétaire de la clé.

      – La question reste donc entière : où se trouve ce coffre ?

      Ils restèrent silencieux pendant un certain temps, chacun plongé dans sa réflexion personnelle. Soudain, Karrenberg pointa son index sur le plateau de la table.

      – Je crois que j'ai une idée.

      – Vraiment ? Je t'écoute, dit Willi en haussant les sourcils.

      – Te souviens-tu de cette chambre d'hôtel qu'avait louée Martin Redmann pour se cacher ?

      – Oui. Tu crois qu'il y a des coffres-forts dans cet hôtel ?

      – Non, pas dans l'hôtel. Mais réfléchis. Où est situé cet hôtel ?

      – Bordel, tu as raison. Ça pourrait être la solution, s'exclama Willi en bondissant de sa chaise.

      Il était déjà presque arrivé à la porte lorsqu'il s'arrêta brusquement et se retourna.

      – Qu'est-ce qu'il y a ? Qu'est-ce que tu attends ?

      – C'est peut-être risqué d'y aller nous-mêmes. Au cas où on serait surveillés.

      Willi fit demi-tour et se rassis à la table.

      – Tu exagères peut-être, mais qui sait, tu as peut-être raison tout de même. La vie de Sila est en jeu alors il ne faut pas jouer avec le feu. Que proposes-tu alors ?

      Karrenberg mâchouilla nerveusement sa lèvre inférieure. Une idée lui traversa l'esprit à ce moment-là, mais pouvait-il raisonnablement la mettre en pratique ? N'était-il pas irresponsable d'impliquer un tiers non concerné par l'enquête ? Surtout quand on connaissait la dangerosité des adversaires ?

      – Je vais y réfléchir, dit-il. Allons récupérer ma voiture au cabanon de Becker. Les pompiers ont certainement fini de dégager la route barrée par l'arbre renversé (il prit la clé qui était encore sur la table et la glissa dans sa poche). Allez, en route !
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      – Tu es bien certaine de vouloir faire ça ? demanda Karrenberg, en tambourinant de ses doigts nerveux le volant de la voiture, le regard tourné vers Mia, assise à côté de lui sur le siège passager. Viens, on y va, c'était une idée débile et je n'aurais jamais dû te demander ça.

      – Et pourquoi pas ? Ce n'est pas compliqué. Je me rends à la gare centrale, comme des milliers d'autres gens le font chaque jour que Dieu fait, je cherche cette consigne et je reviens dès que je l'ai trouvée et que j'ai fourré son contenu dans mon sac à dos. D'ailleurs, pourquoi penses-tu que sa consigne se trouve à cet endroit précis ?

      Karrenberg montra du doigt l'hôtel IBIS situé juste à côté de la gare.

      – Il a pris une chambre d'hôtel ici. Je suis sûr qu'il a déposé ce matériel ici à la gare, soit à l'aller, soit au retour. Mais encore une fois : je préfère qu'on annule tout.

      – N'importe quoi ! Donne-moi cette clé, ordonna-t-elle en lui tendant sa main ouverte.

      – Très bien. Mais sois prudente. Et si tu as l'impression d'être observée, tu fais demi-tour immédiatement et tu me rejoins à la voiture. Compris ?

      – C'est toi le chef, dit-elle en hochant la tête.

      – Exact. Et maintenant, file !

      Il se pencha devant elle pour ouvrir la portière passager. Mia descendit de voiture et marcha à grandes enjambées, confiante, vers l'entrée principale de la gare.

      Les minutes défilèrent au ralenti. Karrenberg, resté assis dans la voiture, observait la foule des gens qui traversaient dans les deux sens le passage piéton reliant la gare et le centre ville. Il regardait sans cesse sa montre, mais le temps semblait s'être arrêté. Attendait-il vraiment depuis cinq minutes seulement ? Elles lui parurent une éternité.

      Lorsqu'il aperçut un homme en manteau de cuir noir et lunettes de soleil s'approcher à pas rapides de l'entrée de la gare, son pouls s'accéléra. C'était une vague sensation, une voix intérieure qui lui soufflait que l'individu n'était pas un passager ordinaire. Les avait-on observés ? Quelqu'un les avait-il suivis malgré leur prudence, sans qu'ils s'en rendent compte ?

      Il s'imagina le type en train de surprendre Mia en pleine action devant le casier de la consigne. Puis lui enfoncer dans le cou un couteau ou l'aiguille fine d'une seringue, sans que la foule des passants ne le remarque. Et enfin, lui prendre son sac à dos et la laisser agoniser au milieu de l'agitation de la gare.

      – Et merde !

      Il ne supportait plus d'attendre. En colère contre lui-même et contre son plan déraisonnable, il frappa le volant de sa main. Comment avait-il pu envoyer Mia au casse-pipe à sa place, croyant qu'elle pourrait vider ce casier de consigne sans être remarquée par d'éventuels observateurs ? N'avait-il vraiment pas eu d'autre alternative que d'impliquer dans ce jeu mortel la mère célibataire d'un petit garçon, qui n'avait absolument rien à voir avec tout ça ?

      Il ouvrit sa portière d'un coup, descendit précipitamment de sa voiture et fit un sprint en direction de l'entrée principale, balayant d'un regard inquiet les alentours à la recherche du type au manteau de cuir, mais ce dernier semblait s'être évaporé. Karrenberg courut vers les consignes, le cerveau encombré de pensées les plus absurdes les unes que les autres. Avait-il donné à Mia assez d'argent pour ouvrir le casier ? Après tout, Martin Redmann avait dû le louer depuis longtemps. Que ferait-il s'il arrivait trop tard et qu'il tombait sur le corps sans vie de Mia, comme cela s'était produit avec Martin et Stella ?

      À bout de souffle, il atteignit la rangée des consignes et regarda fébrilement autour de lui. Personne. Ni Mia, ni l'homme en manteau de cuir noir. Il n'y avait personne. La panique le gagna. Il courut vers l'entrée arrière de la gare, sans trouver trace de Mia et conclut que le plus raisonnable à ce stade était de retourner à sa voiture pour l'attendre. Oui, c'est cela, se dit-il, elle était sûrement déjà de retour et se demandait ce qu'il fichait.

      Haletant comme une vieille locomotive à vapeur, il atteignit l'Audi. Mia n'était pas là. Lorsqu'il s'avachit sur le siège conducteur, un voile noir lui passa devant les yeux.

      – Non, tout sauf ça, murmura-t-il. Tout sauf ÇA.
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        * * *

      

      Il ne savait déjà plus combien de fois il l'avait appelée. Systématiquement, il était tombé sur sa boîte vocale. Un bon quart d'heure plus tard, son portable vibra sur ses genoux et le nom de Mia apparut sur l'écran. Les doigts tremblants et envahi par un mauvais pressentiment, il prit l'appel.

      – Oui ? dit-il d'une voix hésitante.

      – Karre, c'est moi.

      Il hurla son prénom de soulagement et réalisa au même moment qu'il se comportait comme un demeuré.

      – Évidemment que c'est moi. Qui d'autre sinon ?

      – Bon sang, où es-tu ? J'étais déjà mort d'inquiétude à ton sujet.

      – J'ai vu un type bizarre avec un manteau de cuir noir, il avait vraiment l'air sinistre.

      Ah quand même, se dit Karrenberg et il s'enfonça un peu plus dans son siège

      – Oui, je l'ai vu aussi. Et alors ?

      – Il m'a paru bizarre.

      – Oui, bon Mia ! Il faut que je te tire les vers du nez ou quoi ?

      – Eh bien, je me suis dit que c'était peut-être mieux de ne pas revenir à ta voiture. Au cas où il serait effectivement à nos trousses. Alors j'ai pris le métro.

      – Tu as fait quoi ? s'exclama Karrenberg, croyant avoir mal entendu. Le métro ? Mais tu as perdu la tête ! Reviens tout de suite !

      – En guise de remerciement, je me prends un savon, c'est ça ? demanda Mia, visiblement vexée.

      – Non, bien sûr que non, excuse-moi. Mais je me faisais un sang d'encre pour toi. Où es-tu exactement ?

      – J'ai pris le métro direction Berliner Platz. Tu peux passer me prendre devant le cinéma ?

      – Quel cinéma ?

      – Le Cinemaxx. Je suppose que tu sais où il est ?

      – Oui bien sûr.

      – Bien, alors il te faut combien de temps pour venir ?

      – Je dirais cinq minutes.

      – D'accord, je t'attends en bas des escaliers.

      Karrenberg secoua la tête. Cette femme était vraiment extraordinaire.

      – Mia ?

      – Oui ?

      – As-tu trouvé le casier ? demanda-t-il, et s'il avait pu voir Mia à l'autre bout du fil, il était sûr qu'à cet instant, elle souriait.

      – Viens et laisse-toi surprendre. Mais dépêche-toi. Il va se mettre à pleuvoir et je n'ai pas envie de ruiner ma coiffure juste par ta faute.

      Il raccrocha dans un sourire, démarra sa voiture et appuya sur l'accélérateur.
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        * * *

      

      Quatre minutes plus tard exactement, Karrenberg stoppa sa voiture sur la zone marquée de bandes blanches hachurées à côté de l'entrée du cinéma. Mia l'attendait déjà. Elle posa son sac à dos sur le plancher et prit place sur le siège passager.

      – La vie est toujours aussi palpitante avec toi ? demanda-t-elle en riant.

      – Arrête avec ça. Je pourrais me flageller moi-même de t'avoir demandé ce service, déclara Karrenberg, nettement moins amusé par les événements de la demi-heure passée. C'était irresponsable de ma part. Je ne sais pas ce qui m'a pris (et pourtant, son regard fut happé par le sac à dos posé aux pieds de Mia et son esprit d'enquêteur reprit instantanément du poil de la bête). Et alors ? Qu'y avait-il donc dans ce casier ? demanda-t-il.

      Mia ouvrit la fermeture éclair du sac à dos et, alors qu'elle le fouillait encore de ses mains, elle répondit :

      – Une clé USB. Et un ordinateur portable.

      – Bingo ! ne put s'empêcher de jubiler Karrenberg.

      C'était exactement ce qu'il espérait enfin découvrir : les preuves que Martin Redmann et sa demi-sœur Stella Uhlig avaient réussi à rassembler. Grâce à cela, ils apprendraient peut-être enfin à mieux appréhender le jeu dangereux qui se déroulait dans les coulisses du monde soi-disant lisse et sans tache des avocats et consultants d'Engelhardt & Partner.

      Mia sortit le Notebook de son sac et le lui remit.

      Sans attendre, Karrenberg ouvrit le capot du PC portable et l'alluma.

      – C'était couru d'avance, soupira-t-il quelques secondes plus tard en voyant apparaître à l'écran la fenêtre d'entrée du mot de passe. Je ne vais pas pouvoir me passer de l'aide de nos collègues, dit-il en refermant le PC avant de le rendre à Mia. Et toi, je te revaudrai ça, sûr et certain !

      – Bah, tu sais, un peu de piment dans la vie de temps en temps, je trouve ça sympa. Ça me change de mon violon et de l'orchestre. Ton travail est-il toujours aussi palpitant ?

      – Non, pas toujours. Mais en ce moment, il l'est presque un peu trop souvent à mon goût. Tu as faim ?

      Elle fit un signe de tête.

      – Une faim de loup.

      – Eh bien, faisons en sorte que le prédateur qui sommeille en toi ait quelque chose à se mettre sous la dent avant qu'il ne se jette sur moi en désespoir de cause.

      – Serait-ce vraiment un drame ? demanda-t-elle en inclinant la tête pour le regarder de ses yeux mutins verts aux nuances dorées.

      – Humm, c'est un risque que je pourrais peut-être prendre, en effet.

      Il démarra la voiture au moment où un taxi derrière eux se mit à klaxonner nerveusement. Karrenberg jeta un rapide coup d'œil dans le rétroviseur, gratifia le chauffeur d'un geste explicite et manœuvra rapidement pour rejoindre la voie de droite.

      – Que penses-tu d'un bon steak ?
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      – Qu'est-ce que tu me veux encore ?

      Jo Talkötter leva les yeux au ciel en voyant Karrenberg vider un sac à dos sur son plan de travail sans lui demander la permission.

      Ce matin-là, le commissaire principal avait débuté sa journée par une petite visite au bureau de la "Taupe". C'était le surnom que les collègues avaient attribué à Jo pour plaisanter, en référence à son lieu de travail souterrain et à ses verres de lunettes en cul de bouteille.

      – Nous avons trouvé quelque chose.

      – Encore une de vos découvertes qui doivent rester secrètes ? Plutôt récurrent chez vous ces derniers temps, non ?

      – Jo, je n'ai pas le choix. Schumacher insiste pour que nous restions en dehors de tout ça. Mais je ne peux pas.

      – À cause de Hanna, ajouta Talkötter.

      – Aussi. Mais surtout parce que nous avons déjà investi beaucoup d'énergie dans cette affaire et que je ne veux pas qu'au bout du compte, Notthoff s'attribue le mérite de notre travail. Et crois-moi, c'est ce qui nous pend au nez : il engage du personnel comme il l'entend et dispose d'un budget qui ferait rêver plus d'un chef de département. Et forcément, on l'attend au tournant et il est contraint de réussir. Alors, il ne s'empêtre pas à se demander si ses méthodes sont délicates ou non. Il fonce dans le tas. En ce qui me concerne, j'ai décidé de ne pas me laisser faire.

      Talkötter se frotta le lobe de l'oreille droite entre le pouce et l'index.

      – Je peux comprendre. Et tu sais que tu peux compter sur moi. Mais si jamais il y avait des fuites, ne serait-ce que sur une minuscule contribution non officielle de ma part, tu sais que je perdrais mon job sur-le-champ.

      – Mais pas si tu contribues à résoudre l'une des plus grosses affaires que nous n’ayons jamais eu à traiter. Et tu te doutes bien que ce n'est pas nous qui irons cafter.

      Talkötter poussa un long et profond soupir et tendit la main pour prendre le sac à dos.

      – Très bien, donne-moi ça. Qu'est-ce que c'est ?

      – Un PC portable et une clé USB. L'ordinateur est protégé par un mot de passe et le fichier sur la clé USB est un vrai mystère pour moi. Toi et ton équipe, vous saurez peut-être faire parler tout ça.

      – Sasha est vraiment douée pour ce genre de choses.

      – Si possible, j'aimerais que le nombre de personnes impliquées soit le plus limité possible.

      – Je sais, mais il nous faut quelqu'un de vraiment pointu dans le domaine. D'autant que ce Martin Redmann était tout sauf un novice en informatique. Et là, il se trouve que Sasha est l'arme la plus puissante dont nous disposons. Karre, je sais à qui je peux faire confiance, ajouta-t-il en prenant le sac à dos. On va s'occuper de cela. Au fait, j'ai des nouvelles sur ce que tu as rapporté hier.

      – J'espérais bien que tu me dises cela, commenta le commissaire, un sourire satisfait sur les lèvres, mais je n'osais pas te presser. Et alors ?

      – Viens.

      Talkötter conduisit Karrenberg dans la pièce voisine, un peu à l'écart et plus adaptée quand ils avaient besoin de discuter de sujets confidentiels.

      – Bon, commençons par le fusil. Comme tu l'as déjà reconnu toi-même, il s'agit d'un fusil de sniper. Un Wintores, pour être exact. Nous en avons déjà parlé récemment, tu te souviens ?

      – Lorsque je t'ai rapporté les douilles de la casse, répondit Karrenberg en hochant la tête.

      – Exactement. Ces douilles correspondaient à un fusil de ce type-là, mais les hommes de Vierstein n'ont pas pu trouver l'arme sur place. J'en viens au point décisif : l'examen balistique a montré que les douilles des balles que tu as récupérées à la casse proviennent de l'arme que tu m'as apportée hier... même si je ne sais toujours pas d'où elle vient.

      Karrenberg regarda Talkötter les yeux écarquillés.

      – Donc le propriétaire de cette arme a tiré avec sur ce terrain d'entrainement à la casse. Probablement Becker, alors.

      – Becker était-il un tireur d'élite ?

      – Pas à ma connaissance. Des empreintes digitales sur l'arme ?

      – Non. Vierstein a contrôlé. Et rassure-toi, il l'a fait sous le manteau du secret lui aussi, bien sûr. Bref, l'arme était propre comme un sou neuf.

      – Il est encore possible que Becker n'ait pas été lui-même utilisateur de cette arme, mais qu'il l'ait simplement cachée pour un tiers.

      – C'est envisageable. Mais tu ne sais pas tout (il lui montra une chaise). Tu devrais peut-être t'asseoir.

      Karrenberg fronça les sourcils, mais secoua la tête et resta debout.

      – Quoi donc ?

      Talkötter s'éclaircit la gorge avant de répondre.

      – Une des douilles que tu as trouvées dans le bois près de l'autoroute a également été tirée avec cette arme.

      Karrenberg accusa le coup, tituba en arrière et se laissa choir sur la chaise que Talkötter venait de lui proposer. La bombe avait explosé, le cercle s'était refermé. L'accident de Sandra n'en était pas un, comme il l'avait pensé dès le début. Quelqu'un avait tiré sur sa voiture avec un fusil de sniper et ce fusil, on l'avait caché dans le cabanon de jardin de Becker. Mais Becker était-il vraiment le tireur ? Était-ce lui qui avait tué Sandra et Hanna ?

      – À ton avis, demanda Karrenberg, quand on tire sur un véhicule circulant sur l'autoroute, quelle est la probabilité de le toucher de manière à créer un accident ?

      – Je suppose que pour cela, il faut viser un pneu, idéalement, un pneu avant. Et je dirais que pour réussir un tir comme ça, il faut un minimum d'entraînement ou de pratique.

      – On parle donc bien d'un tireur d'élite ? D'un pro, quoi.

      – Je le pense, en effet.

      – Donc, nous devons exclure Becker, si mes connaissances à son sujet sont exactes. Et pareil pour Cherchi. Rien n'indique qu'il ait été assez doué pour tirer de la sorte. Généralement, il tirait à très courte distance. Ce qui signifie que nous ne sommes pas avancés concernant l'identité de l'assassin de Hanna.

      – Je suis désolé.

      – Tu n'y peux rien. Au contraire. Sans toi et ton équipe, nous n'aurions même pas découvert la moitié de ce que nous savons aujourd'hui.

      – Il y a aussi cette bâche, ajouta Talkötter pour changer de sujet.

      – Oui ? s'intéressa Karrenberg en levant le regard vers son collègue.

      – Son extrémité correspond exactement au morceau dans lequel le corps de Redmann a été enveloppé.

      – OK. Je m'y attendais. En tout cas, maintenant nous avons la certitude que Becker était également impliqué dans le meurtre de Redmann. Qu'il ait été son unique auteur ou juste un complice chargé de se débarrasser du corps, nous ne le saurons probablement jamais. Mais comme l'arme du crime appartenait à Sergei Cherchi, notre duo a probablement fait cause commune dans cette affaire aussi. Jo, merci à toi.

      – Pas de quoi.

      – Tu me tiens au courant si vous arrivez à faire parler la clé USB ou le PC portable ?

      – Bien sûr. Nous t'informerons sans délai. Maintenant, sors de mon bureau que je dissimule tout ça en vitesse avant que Schumacher ou Notthoff ne se pointe et ne me pose des questions embarrassantes.

    

  


  
    
      
        
          
          

          
            44

          

        

      

    

    
      À son arrivée au bureau, Karrenberg aperçut en premier Willi Hellmann, assis à la table de réunion, occupé à feuilleter une pile de notes manuscrites. De son côté, Viktoria manipulait la machine à café, qui n'était désormais plus posée à terre mais avait trouvé une petite place sur un carton de déménagement.

      Hellmann était assis en face de Karim qui serrait de ses mains un mug rempli de café. De toute évidence, il était immobile depuis un certain temps car son café ne fumait plus. Karim était anormalement pâle et ses yeux cernés de noir témoignaient d'une nuit plus ou moins blanche. Tout indiquait que son inquiétude pour Sila l'éprouvait physiquement.

      – Bonjour tout le monde, salua Karrenberg avant de s'asseoir à côté de Karim. Du nouveau ?

      – Non. Personne ne s'est manifesté.

      – Et pas de nouveau lien actif vers cette webcam non plus, alors ?

      – Non, rien. Ces types nous laissent mariner.

      – Alors il faut poursuivre les recherches en restant sur notre lancée et espérer qu'à un moment donné, une piste s'ouvrira devant nous.

      Karim enfouit son visage dans ses mains.

      – Crois-moi, poursuivit Karrenberg, cette situation me mine tout aussi terriblement. Mais nous ne pouvons rien faire de plus pour le moment.

      – Je n'aime pas ça non plus, mais Karre a raison, hélas, convint Willi Hellmann, qui avait jusqu'alors écouté la conversation sans intervenir. Notre seule chance est de continuer tout en espérant trouver quelque chose qui nous fera avancer.

      Il repoussa vers Karim les notes qu'il consultait encore à l'arrivée de Karrenberg.

      – Comment te sens-tu ? demanda Viktoria, qui revenait à la table avec deux cafés, un pour Karrenberg et un pour elle-même. Je veux dire, dans la perspective de l'enterrement.

      Karrenberg songea avec horreur à la journée à venir, qui serait sûrement l'une des pires de sa vie.

      – Ça va. Les parents de Sandra m'ont beaucoup aidé à tout organiser. Je leur suis vraiment reconnaissant. Surmonter ça tout seul, je ne sais pas si j'aurais pu. Déjà, le rendez-vous aux pompes funèbres était à la limite de que ce que je pouvais supporter.

      – Tu sais que tu peux compter sur nous, lui assura Viktoria en jetant un rapide coup d'œil à Karim, qui hocha discrètement la tête en retour.

      – Oui, merci, dit Karrenberg en buvant son café chaud à petits coups. Je sais.

      – Mia viendra aussi ? s'enquit Viktoria.

      – Oui, je suppose, répondit Karrenberg en se demandant si Viktoria avait une idée derrière la tête, mais il reporta cette réflexion à plus tard pour se consacrer aux tâches concrètes qui l'attendaient. Et pour l'enterrement, je serai tout bonnement soulagé quand la journée sera derrière moi. Mais avant cela, nous avons vingt-quatre heures pour avancer sur l'affaire Goeßling. Et surtout, pour découvrir où se trouve Sila et la sortir de son cachot (il se tourna vers Viktoria et Karim). Avez-vous des nouvelles concernant le fils Goeßling ?

      – Et comment ! déclara Viktoria, en suscitant immédiatement la curiosité de Karrenberg et de Willi. Comme convenu, Karim et moi nous sommes penchés hier en détails sur le dossier du dentiste. Et il s'avère que le personnage n'est en aucun cas aussi lisse qu'il veut nous le faire croire. En passant, je dois admettre que Talkötter et son équipe nous ont beaucoup aidés. C'est incroyable la quantité d'informations qu'ils peuvent dénicher sur Internet.

      – Pour être plus précis, c'est Sasha qui a trouvé tout ça, ajouta Karim. On peut dire que Jo a décroché le jackpot avec sa nouvelle recrue. Et non seulement il a des gens compétents à ses côtés, mais aussi les moyens techniques adéquats qui permettent de révéler au grand jour des éléments auxquels nous n'aurions jamais accès par ailleurs. Je l'ai un peu questionné à ce sujet, mais il est resté très vague sur les outils qu'il a utilisés. Bref, aucune idée de ce qui se passe derrière les portes closes de Talkötter, mais n'allons pas chercher plus loin et estimons-nous heureux de profiter de ses renseignements.

      Karrenberg fixa Viktoria d'un air naïf.

      – Dis-moi, question bête : Sasha, c'est une fille ou un garçon ?

      – Pourquoi me demandes-tu ça ? s'enquit Viktoria, à la fois surprise et amusée.

      – Heu, je ne sais pas. Je me disais que tu étais douée pour... discerner ce genre de choses, répondit Karrenberg en rougissant.

      – Quelle importance ? Enfin, si tu es si curieux de le savoir mais que tu n'oses pas poser la question, je peux le faire à ta place, si tu veux.

      – Merci, laisse tomber. Tôt ou tard, on finira bien par le savoir. Et puis tu as raison, c'est sans importance. Dis-nous plutôt ce que ce génie informatique a découvert sur Goeßling Junior.

      – Mais moi d'abord, j'aimerais bien savoir si ta recherche sur le coffre-fort a abouti ! s'interposa Willi (il considéra Viktoria et Karim du regard). Hier, Karre s'est dit que c'était peut-être la clé d'une consigne de la gare centrale, car l'hôtel où Martin Redmann avait pris une chambre pour se cacher se trouve juste à côté.

      Viktoria se frappa le front du plat de la main.

      – Mais c'est bien sûr ! La gare ! On aurait pu y penser plus tôt, au lieu d'appeler toutes les banques de la ville. Et alors ? As-tu trouvé quelque chose ?

      – Affirmatif, répondit Karrenberg avec le sourire. Mais à vous l'honneur. Alors, quoi de neuf sur Goeßling ?

      Karim étala plusieurs feuillets annotés à la main sur la table devant lui et s'éclaircit la gorge avant de commencer son rapport.

      – Vous vous souvenez que la carrière de Christian Goeßling dans le domaine de la chirurgie maxillo-faciale est couronnée de succès et qu'il a ouvert son propre cabinet. Néanmoins, il envisage actuellement de se lancer dans un projet très ambitieux : la construction d'une clinique dentaire privée. Pour cela, il lui faut un terrain adéquat. Il en existe un, et c'est son père qui en est le propriétaire. Tout indique que Rudolf Goeßling n'était pas prêt à céder à son fils le terrain nécessaire à la réalisation de son rêve, ce qui a sans doute entraîné un retard considérable dans la mise en œuvre des plans de Christian Goeßling.

      Toutefois, ce n'est pas seulement une question de temps. Goeßling a déjà investi beaucoup d'argent dans la planification du projet, et tous ses calculs étaient basés sur l'hypothèse que la clinique serait construite sur la propriété de son père. Une demande préliminaire de construction pour ce projet précis a été déposée et la ville l'a déjà approuvée. Il est donc probable que Goeßling serait très ennuyé si l'accès à la propriété lui était soudain impossible. D'autant plus que son calcul des coûts et les modèles de financement correspondants sont basés sur le prix que son père avait autrefois payé pour la propriété. Il est même tout à fait pensable qu'il envisageait d'utiliser le terrain gratuitement ou moyennant le paiement d'un faible loyer. Acquérir aujourd'hui un terrain comparable, si tant est qu'on puisse en trouver un, ferait exploser le coût total du projet et risquerait de freiner les banques au moment d'accorder leur financement. Ainsi, le rêve de posséder sa propre clinique privée serait tout simplement brisé.

      Comme nous le savons, le vieux Goeßling avait d'autres projets pour sa propriété. Dans son appartement, nous avons trouvé un projet de contrat de vente. Selon son testament, le bénéfice de la transaction devait revenir à son aide ménagère, Gillian Ward. Mis à part une certaine part obligatoire, son fils et sa fille seraient repartis les mains vides, aussi incroyable que cela puisse paraître. Nous en avons parlé à un avocat spécialisé dans le droit de succession, et il nous l'a confirmé.

      Vu sous cet angle, on imagine facilement que les enfants de Goeßling, surtout son fils, puissent avoir eu quelques bonnes raisons d'organiser le décès prématuré de leur père. Car selon le testament, Gillian Ward ne devait hériter que des liquidités, et pas du reste des biens. Nous ne pouvons pas dire avec certitude si Viola et Christian Goeßling étaient au courant de ce testament et s'ils en ont éventuellement détruit une autre copie sans soupçonner que l'original se trouvait dans son matelas.

      Mais revenons à Christian Goeßling. Sasha a découvert que sa situation financière ne correspondait pas à l'image florissante suggérée par sa villa et ses voitures de luxe.

      – Concrètement, qu'est-ce que cela signifie ? demanda Karrenberg, qui n'avait pas encore fait le moindre geste pour interrompre Karim. Nous étions déjà au courant de cette affaire de terrain, mais qu'avez-vous donc découvert d'autre ?

      – Christian Goeßling a beaucoup de problèmes. Et cela ne date pas d'hier.

      – Ne fais pas durer le suspens inutilement, coupa Karrenberg. Des problèmes avec qui ?

      – Avec le fisc, répondit Karim, qui n'avait toujours pas touché à son café, les mains pourtant toujours agrippées à son mug.

      – Oh oh. Les impôts ? Plutôt gênant en effet, confirma Karrenberg. De quel montant parlons-nous ?

      Karim s'inclina en arrière sur sa chaise et sourit à ses collègues d'un air entendu.

      – Nous parlons d'un arriéré d'impôts s'élevant à près de deux cent cinquante mille euros.

      – Ah quand même, commenta Karrenberg en se calant à son tour dans sa chaise. Un quart de million d'Euros ? Comment en est-il arrivé là ?

      – Apparemment, il a pris à la légère le paiement échelonné de ses impôts sur le revenu et a dépensé un peu trop d'argent, comme le suggère son mode de vie, d'ailleurs. Je ne connais pas les détails, mais il s'est laissé dépasser.

      – Alors, comment compte-t-il s'en sortir ?

      – Il doit s'arranger pour trouver l'argent, quitte à vendre sa maison, si nécessaire. Ou bien il devra vendre ses voitures, ou tout autre bien de valeur. Quoi qu'il en soit, négocier à la vente ces articles de luxe prend un certain temps et les liquidités ne tombent pas tout de suite.

      – Y a-t-il des alternatives à la vente ? s'intéressa Willi.

      – Il pourrait aller chez un prêteur sur gages ou un usurier, suggéra Viktoria. Mais cela reviendrait à choisir entre la peste et le choléra.

      – Et que se passe-t-il s'il ne rassemble pas cet argent dans les temps ? s'enquit Karrenberg.

      – Ce sera la prison.

      – Oh ! Jolie perspective, en effet. Combien de temps lui reste-t-il pour se procurer l'argent ?

      – D'après Sasha, les versements sont échelonnés mais un premier délai expire dans quelques jours, sauf si le fisc lui accorde une nouvelle prorogation. Étant donné ses antécédents et ses habitudes de mauvais payeur, il est peu probable que le fisc se montre une nouvelle fois conciliant avec lui.

      – Donc, il a vraiment le dos au mur. Et la perspective que son projet de clinique capote à son tour doit le rendre extrêmement nerveux.

      – Eh bien, si ça n'est pas une bonne raison de souhaiter la mort de son père, je n'y connais rien en mobiles de meurtres ! constata Willi, tandis que Karim s'était finalement décidé à avaler une gorgée de café. Mais je vous rappelle une fois de plus que nous ne pouvons pas vérifier à cent pour cent son alibi pour les raisons qui vous sont connues. Pourtant, à mon avis, la présomption sérieuse de sa culpabilité devrait suffire pour que le tribunal ordonne son placement en détention provisoire. Surtout si nous pouvons établir de manière plausible qu'il risque de prendre la fuite. Et si nous n'obtenons pas la détention provisoire, alors ce sera au minimum une audition au commissariat. Qu'en pensez-vous ?

      Karrenberg consulta son équipe du regard tout en faisant craquer les articulations de ses doigts.

      – C'est parti, allons l'appréhender. Risque de fuite, de concertation frauduleuse, tout le toutim... Nous nous occuperons plus tard de la procédure de détention provisoire. Et si jamais on ne l'obtient pas, on a jusqu'à demain soir pour faire parler Goeßling avant de le libérer, conclut le commissaire (il regarda autour de lui). Des objections ?

      Silence.

      – OK, alors allons rendre une petite visite à notre docteur Goeßling. Qui vient ?

      – Toi et Vicky, vous l'avez déjà rencontré. Il serait logique que vous vous en chargiez, suggéra Willi Hellmann.

      Karrenberg et Viktoria échangèrent un bref regard, qui signifiait que les deux collègues étaient d'accord.

      – Bien. On est partis.

      Il s'était déjà levé lorsque Willi Hellmann s'éclaircit une nouvelle fois la gorge.

      – Tu ne voulais pas nous parler de la consigne ?

      – Oh, bien sûr, j'ai failli oublier, dans toute cette confusion, concéda-t-il en se rasseyant et, tout en remontant les manches de sa chemise, il entama son rapport : eh bien, voilà...
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      Ils se présentèrent à l'accueil du cabinet médical, dont le sol était pavé de marbre blanc. Les murs, sobrement recouverts d'un enduit blanc, étaient décorés d'immenses peintures abstraites. Une lumière indirecte créait une atmosphère apaisante et accueillante. Karrenberg nota que l'odeur si typique des cabinets dentaires était absente des lieux. À la place, flottait dans les airs un parfum fleuri de début d'été, savamment mêlé à l'air conditionné.

      La jeune assistante qui les accueillit derrière son comptoir en verre dépoli afficha un sourire d'un blanc éclatant. Ses cheveux blonds scandinaves étaient coupés en carré court et elle arborait un minuscule diamant scintillant sur sa canine supérieure droite.

      Karrenberg présenta d'abord Viktoria, puis se présenta à son tour, ce qui ternit rapidement le sourire de la jeune assistante, puis tous deux sortirent leurs cartes de police de leurs poches pour les déposer sur le comptoir.

      – Nous aimerions voir M. Goeßling. Est-il ici ?

      – Le docteur Goeßling est actuellement en consultation, et je pense que cela va durer encore un moment. Vous pouvez prendre rendez-vous si vous voulez, disons... commença-t-elle en consultant son écran d'ordinateur que Karrenberg ne pouvait pas voir.

      – Ce ne sera pas nécessaire, l'interrompit-il. Nous allons l'attendre ici (il balaya du regard la zone d'accueil). Ce sont là vos salles de soin ?

      – Oui, mais...

      – Bien, nous attendrons là-bas, décréta-t-il en indiquant une pièce dont la porte était ouverte. Veuillez nous envoyer votre patron dès qu'il aura terminé les soins de son patient actuel.

      La jeune femme prit une grande respiration et voulut répondre, mais Karrenberg ne la laissa pas parler.

      – Merci, c'est très gentil de votre part.

      Karrenberg et Viktoria se retirèrent dans la salle de consultation vide. Karrenberg entrebâilla la porte en verre dépoli derrière eux, de manière à ne pas être vus tout en pouvant écouter malgré tout ce qui se passait à l'accueil.

      – Étais-tu vraiment obligé de la rudoyer à ce point ? demanda Viktoria en observant le pêle-mêle de photos accrochées aux murs, représentant plusieurs voitures de course et voiliers de grande croisière. Après tout, elle ne fait que son travail.

      – Tu trouves que j'étais trop dur ?

      – Franchement, oui.

      – Désolé si j'ai un peu dépassé les bornes.

      – C'est plutôt à elle que tu devrais dire ça.

      À cet instant, la porte s'ouvrit et Christian Goeßling entra dans la salle de soin. Il toisa dédaigneusement les deux enquêteurs, mais serra quand même la main de Viktoria, puis celle de Karrenberg.

      – Que puis-je faire pour vous ? demanda-t-il, le regard ostensiblement tourné vers son bracelet-montre. Pardonnez-moi, mais mon planning de la journée est très serré. Il ne m'accorde pas de temps pour des bavardages imprévus.

      – Mais nous ne sommes pas venus pour bavarder, comme vous le dites, rétorqua Karrenberg.

      – Que me vaut votre visite alors ? Voulez-vous m'informer de l'identité de l'assassin de mon père ?

      – Éventuellement, répondit laconiquement Karrenberg.

      Il étudia le visage du dentiste. Etait-il nerveux ? Plus nerveux que ne le justifierait une visite spontanée de la police ? Mais malgré ses efforts pour déchiffrer l'expression du visage de Goeßling, Karrenberg ne parvint pas à lire dans ses pensées. Il poursuivit :

      – Mais surtout, nous aimerions discuter de certaines choses que vous avez omis de préciser lors de notre dernière conversation. Tout d'abord, je suis convaincu que vous connaissez très bien le contenu du testament de votre père.

      – Ce n'est qu'une allégation. Non, je ne le connais pas. Mais je n'ai pas besoin d'avoir fait des études de droit pour imaginer que les héritages, surtout de l'ampleur qui me concerne personnellement, sont des mobiles de meurtre potentiels auxquels vous êtes attentifs, et que vous aimeriez bien conclure votre enquête là-dessus (Goeßling appuya ses fesses contre le plan de travail, les bras croisés sur la poitrine). C'est bien pour cela que vous êtes venus ?

      – Exact, vous avez bien deviné. Au cours de notre enquête, nous sommes en effet arrivés à la conclusion que ce testament ne vous convenait pas autant que vous voudriez nous le faire croire. Bien au contraire.

      – Comment cela, bien au contraire ?

      – Savez-vous que votre père était sur le point de vendre le terrain que vous voulez exploiter pour votre grande et belle clinique ?

      – Je vous demande pardon ? J'entends cela pour la première fois. D'où tenez-vous ces âneries ?

      – Nous avons trouvé une sorte de contrat préliminaire dans les papiers de votre père, expliqua Viktoria. La relation entre vous et votre père était plutôt compliquée, de toute évidence. D'où vient cette rupture entre vous ? Votre père voulait-il que vous lui succédiez à la tête de son entreprise, tandis que de votre côté, vous avez choisi de vous consacrer à la médecine dentaire ? Était-ce la raison de sa colère contre vous ? La raison qui l'a poussé à vous retirer la jouissance de l'argent qu'il avait gagné en vendant l'œuvre de sa vie ? Ne supportait-il pas l'idée de vendre cette société qu'il avait créée en partant de zéro parce que vous ne vouliez pas prendre sa suite ? Nous savons, d'après de nombreuses conversations, que votre père avait un caractère difficile. Et qu'il était habitué à ce que les gens autour de lui se plient à ses désirs. En décidant contre sa volonté d'étudier la médecine, vous lui avez montré que vous n'acceptiez plus sa toute puissance. Votre père n'a rien pu faire contre cela de son vivant, mais au moment de mourir, il a voulu se venger. Parce que même après toutes ces années, il ne vous a jamais pardonné. Et il a donc fait de son aide ménagère – ou peu importe le rôle que jouait Gillian Ward dans sa vie – sa principale héritière.

      Goeßling décocha à Viktoria un mauvais regard où se lisait la rage.

      – Mais putain, d'où sortez-vous ces inepties ?

      Viktoria réagit calmement à la perte évidente de maîtrise de soi de leur interlocuteur.

      – Vous nous avez dit vous-même que votre père avait acheté le terrain avec une partie de l'argent qu'il avait gagné grâce à la vente de son entreprise. C'est pourquoi je suis presque sûre que ma thèse tient sacrément la route. Et il y a autre chose qui conforte ma théorie : nous avons fait examiner le testament par un avocat. Vous ne recevrez pas plus que la simple part obligatoire du produit de la vente.

      En l'espace d'une seconde, Goeßling devint blanc comme un linge.

      – Ce n'est pas vrai, murmura-t-il, se détournant des deux enquêteurs. Ce salaud de vieux con sénile. Il ne s'en tirera pas comme ça. Jamais !

      Il avait crié son dernier mot en frappant le plan de travail si fort avec son poing qu'une pile de gobelets en plastique dégringola à terre.

      – Monsieur Goeßling... tenta Karrenberg pour le calmer.

      Il lui posa une main sur l'épaule, mais le dentiste se retourna, repoussa violemment sa main et beugla :

      – Ne me touchez pas !

      Karrenberg leva les mains dans un signe d'apaisement.

      – Doucement ! Vous savez, si vous ne vous ressaisissez pas maintenant, nous serons contraints de vous menotter ici même et de vous conduire à notre voiture, en passant pour cela devant vos patients et vos employés. Qu'en dites-vous ?

      – Bon, d'accord, murmura-t-il entre ses dents.

      – Asseyez-vous, ordonna Karrenberg en désignant le fauteuil dentaire (Goeßling le regarda d'un air interrogateur). Je préfère m'assurer que vous n'allez pas vous emporter ou vous débattre. Donc si vous voulez bien, insista-t-il en désignant la chaise une nouvelle fois.

      Goeßling se plia à ses ordres et Karrenberg fut impressionné de la manière dont ce beau médecin si sûr de lui s'était mué aussi rapidement en un personnage misérable et pathétique. Sachant qu'ils n'en étaient qu'au début.

      – Comment ça se passe avec le fisc pour vous en ce moment ?

      Cette question inattendue et brutale fit blêmir encore davantage le dentiste.

      – Avec le... fisc ? brailla Goeßling. Mais pourquoi... ?

      – Parce que vos dettes – non négligeables, et c'est un euphémisme – et les délais de paiement qui arrivent à échéance pourraient éventuellement vous valoir la prison. Et ceci, ajouté au fait que le rêve de votre vie de créer votre clinique privée ne tient plus qu'à un fil, pourrait bien vous avoir amené à souhaiter la disparition de votre père... et avec lui, son maudit testament. Testament qui désigne, non pas vous, mais son aide ménagère, Gillian Ward, comme héritière de la majeure partie de ses avoirs en espèces. Ainsi, excepté la part obligatoire – qu'il ne faut pas négliger non plus – vous n'auriez pas été bien gâté à l'ouverture du testament. Et ne me dites pas que vous n'étiez pas au courant, je ne vous crois pas.

      – Vous ne pouvez pas le prouver, rétorqua Goeßling en postillonnant avec véhémence en direction du commissaire principal. En plus, j'ai un alibi, vous avez déjà oublié ? J'étais avec ma femme aux Seychelles.

      – Un alibi qui ne vaut malheureusement pas grand-chose, puisque nous ne pouvons pas dater la mort de votre père de manière précise, si bien que personne ne peut garantir le fait qu'à ce moment-là, vous étiez déjà partis.

      Goeßling secoua la tête.

      – Vous essayez de m'accuser de quelque chose que je n'ai pas fait. Tout ce que vous venez de dire est d'une connerie monumentale.

      – Monsieur Goeßling, dit Viktoria, je suis désolée, mais ces conneries, comme vous le dites, vous allez devoir les étudier de près avec nous au poste de police. Je peux vous demander de nous suivre ?

      Les yeux de Goeßling se rétrécirent en deux fentes étroites.

      – Non, vous ne pouvez pas, dit-il calmement, mais sur un ton menaçant. J'ai un agenda rempli de rendez-vous qui m'obligent à rester ici encore pendant sept ou huit heures.

      – C'est votre dernier mot ? demanda Karrenberg.

      – Ça l'est !

      – Bien.

      Goeßling regarda Karrenberg, quelque peu irrité.

      – Comment cela, bien ? C'est tout ?

      – Mais oui, confirma Karrenberg, un sourire suffisant sur les lèvres. Docteur Goeßling, nous vous arrêtons à titre provisoire. Vous êtes suspecté du meurtre de votre père, Rudolf Goeßling. Vous présentez également un risque de fuite et de collusion.

      – Vous avez complètement perdu la tête !

      Goeßling prit son élan pour se relever, mais Karrenberg le maintint dans une position semi-couchée. Il sortit ses menottes de la poche arrière de son pantalon et les brandit sous le nez du dentiste stupéfait.

      – Vous avez le choix. Soit vous restez pacifique et vous nous suivez docilement, soit nous serons dans l'obligation de les utiliser (il déverrouilla l'une des menottes, qui émit un cliquetis métallique). Qu'en pensez-vous ?

      – C'est bon, je vous suis, concéda lentement Goeßling, et avec une maladresse singulière, il se leva du fauteuil. Mais croyez-moi, les choses ne s'arrêteront pas là.
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        * * *

      

      Ils étaient encore dans l'attente de la décision du juge sur le placement éventuel en détention de Christian Goeßling. S'ils l'obtenaient, alors ils auraient plus de temps à disposition pour collecter précisément toutes les preuves nécessaires. Pour l'heure et après un long interrogatoire, le dentiste n'avait pas avoué le meurtre de son père, malgré la ténacité des enquêteurs. Et l'avocat de Goeßling, convoqué en hâte, ne leur facilita pas la tâche, car il les empêcha de le pousser dans ses retranchements.

      Karrenberg rentra chez lui pour reprendre des forces en vue de la journée à venir. Mia lui avait proposé de lui tenir compagnie ce soir-là, mais il avait refusé. Il avait plutôt envie de passer seul les dernières heures précédant les funérailles de Hanna.

      Karim de son côté, toujours mort d'inquiétude pour Sila et leur futur bébé, se demandait s'il n'allait pas devenir fou à attendre la fin de la journée sans la distraction de son travail. Néanmoins, il dit au revoir à ses collègues et rentra chez lui.

      Willi et Viktoria restèrent au bureau encore quelques heures pour compiler une nouvelle fois tous les éléments constitutifs du dossier Goeßling. Il était prévisible que Schumacher se manifesterait tôt ou tard et exigerait un résumé de la situation actuelle. En outre, Viktoria et Willi formaient le mince espoir que Jo Talkötter puisse leur fournir des résultats concernant l'ordinateur et la clé USB de Martin Redmann un peu plus tôt que prévu. Espoir qui s'avérerait déçu, comme ils l'apprendraient plus tard.

      Lorsqu'ils se séparèrent en début de soirée, tous deux se préparaient déjà à une journée difficile le lendemain, sans grand espoir que leurs enquêtes progressent notablement. Cependant, ils ignoraient encore les nouveaux obstacles qui se présenteraient sur leur chemin.
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      Dans la petite chapelle, Karim observa un long moment le cercueil, entouré d'une mer de fleurs et de couronnes, qu'on avait placé sur un petit piédestal et dont le bois blanc avait été décoré d'arrangements floraux en gerberas violets. Tandis qu'il essayait de se concentrer sur Hanna, la fille de Karrenberg, et sur les adieux que tous s'apprêtaient à lui prononcer dans un recueillement collectif, ses pensées ne cessaient de s'échapper vers Sila et son bébé à naître.

      Où les tenait-on enfermés ? Allaient-ils bien ? Du moins, aussi bien que les circonstances le permettaient ? Les ravisseurs les laisseraient-ils partir ou bien avaient-ils déjà tué la future maman et la vie qui grandissait en elle ? Les avaient-ils éliminés parce qu'ils étaient conscients qu'en fin de compte, le moment idéal pour les libérer ne viendrait jamais ? Parce qu'ils avaient certes un moyen de pression provisoire, mais ils savaient que Karrenberg ne lâcherait pas prise tant qu'il n'aurait pas mis la main sur les tueurs de Hanna ?

      Eux, les meurtriers d'une jeune-fille tant chérie par son père et dont la vie avait été si cruellement fauchée à l'âge de seize ans. Et maintenant, on s'apprêtait à enterrer son corps, enfermé pour toujours dans ce cercueil-là, à quelques mètres de lui. Il sentit ses yeux se remplir de larmes quand quelqu'un vint l'interrompre en lui tapotant sur l'épaule par derrière. C'était Willi Hellmann, accompagné de sa femme Leni.

      – Karim, il faut qu'on parle un instant.

      – OK, chuchota Karim, qu'est ce qui se passe ?

      – Allons à l'extérieur.

      Willi demanda à Leni de leur garder deux places en lui assurant qu'ils feraient vite.

      Les deux enquêteurs quittèrent ensemble la chapelle et sortirent au cimetière. En fait, pensait Karim, le ciel aurait dû pleurer comme eux en un jour pareil. Mais à onze heures du matin seulement, le thermomètre cloué sur l'un des piliers de pierre du bâtiment indiquait déjà plus de vingt degrés et le soleil brillait dans un ciel bleu azur. Pas un seul souffle d'air n'agitait la cime des ifs plantés en haie autour du parvis. La météo était totalement décalée, pensa Karim en suivant Willi jusqu'à une fontaine située au centre de la place.

      Viktoria les attendait déjà. Karim savait que sa collègue était amie avec Hanna et les cernes sombres sous ses yeux trahissaient les larmes qu'elle avait déjà versées avant même le début de la cérémonie. Lorsqu'elle vit ses deux collègues, elle sécha doucement ses yeux en les tapotant avec un mouchoir et accueillit Karim avec une rapide accolade.

      – Qu'est-ce qui se passe ? demanda ce dernier à Willi Hellmann. Quel mystère me cachez-vous tous les deux ?

      – Je voulais simplement vous mettre au courant des dernières nouvelles avant que la messe ne commence, déclara Hellmann. Il s'agit de Goeßling. Son avocat est plutôt rusé. La nuit dernière, il a fixé à ce matin une audience d'examen de la garde à vue.

      – Et alors ? demanda Karim, bien qu'il se doutât déjà de la réponse.

      – L'audience a eu lieu il y a moins d'une heure, poursuivit Hellmann, la mine déconfite.

      – Laisse-moi deviner : la garde à vue n'est pas prolongée.

      – Malheureusement, dit Hellmann avec un hochement de tête.

      – Comment est-ce possible ? s'insurgea Viktoria, et pendant un bref instant, son chagrin sembla avoir cédé la place à une colère irrépressible.

      – L'avocat de Goeßling affirme qu'il n'y a ni danger de fuite ni risque de concertation frauduleuse.

      – Il conteste ce point ? s'étonna Karim, incrédule. Malgré le fait qu'il risque une peine de prison pour meurtre motivé par un ressentiment à l'égard de son père ?

      – Il dit que son client n'a jamais rien fait de mal auparavant, du moins rien qui ne soit pertinent au regard de cette affaire.

      – Et son problème avec le fisc ?

      – Il n'a pas de casier judiciaire, il présente simplement un retard de paiement d'une importante somme d'argent. Son avocat souligne également l'environnement social particulièrement stable de son client et les conséquences économiques qu'une détention prolongée représenterait pour son cabinet dentaire. Le juge a pris en compte ses remarques, d'autant qu'il est gêné par le fait que nous ne puissions pas réfuter avec certitude l'alibi de Goeßling, ses fameuses vacances aux Seychelles. Quoi qu'il en soit, nos arguments ont été jugés insuffisants et Goeßling a été libéré avec effet immédiat.

      – Super. Parfois, je me demande pourquoi on se fait chier à ce point. On s'est démenés pendant des jours et des nuits pour prouver que Goeßling avait un motif de meurtre indiscutable et que son alibi était douteux, et paf, voilà le résultat ! (Karim contempla l'eau de la fontaine et se demanda ce qui poussait les gens à jeter des pièces de monnaie dans un bassin à peine rempli d'eau). Bon, et maintenant ?

      – Pour l'heure, vivons cette journée comme chacun de nous pourra la supporter et pour le reste, nous verrons demain. Si Goeßling a vraiment assassiné son père, tôt ou tard nous le coincerons, conclut-il, en jetant un coup d'œil à sa montre. Maintenant, allons rejoindre les autres. Ça va commencer.
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        * * *

      

      Karrenberg vécut l'enterrement de Hanna comme emprisonné dans une bulle. Il s'était d'abord recueilli seul devant le cercueil de sa fille pendant plus d'une heure, puis à l'arrivée des premiers invités, s'était isolé sur un banc dans un coin tranquille du cimetière, tandis que la chapelle se remplissait peu à peu.

      Quelques minutes seulement avant le début de la cérémonie, il était revenu, s'était avancé dans l'allée centrale qui lui avait paru interminable, sans jeter un seul regard aux rangées de bancs autour, les yeux rivés sur le cercueil blanc, comme hypnotisé par lui. C'était surréaliste : si la vie avait suivi son cours normal, dans quelques années, c'est le sourire aux lèvres et rempli de fierté qu'il aurait conduit Hanna à l'autel. Elle aurait été si ravissante dans sa belle robe blanche. Au lieu de cela, c'est seul et les épaules courbées qu'il avançait aujourd'hui. Il avait beau s'y être préparé, cela ne l'empêchait pas à cet instant de ressentir la douleur insupportable de la mort paralyser tout son être, jusqu'à la moindre cellule de son corps.

      Il s'était laissé choir sur la place gardée libre pour lui au premier rang. Mia, assise à ses côtés, lui avait tenu la main. Il avait vécu toute la cérémonie funéraire comme dans une transe. Ensuite, il avait suivi comme un zombie les porteurs du cercueil qui avaient amené Hanna jusqu'à la tombe où sa mère Sandra avait été enterrée quelques semaines plus tôt.

      Il avait demandé à l'avance que les gens s'abstiennent de déposer des messages de condoléances sur la tombe. La peur de ne pas pouvoir le supporter et de s'effondrer au milieu des invités. Son souhait avait été suivi par la grande majorité des invités, et c'est ainsi que Karrenberg avait fini seul, debout devant la tombe encore ouverte de Hanna pendant que le cortège se dirigeait lentement vers le café voisin. Il savait que Mia l'attendait à quelques mètres de là, à l'ombre d'un bouleau, quand il sentit soudain une présence à ses côtés. C'était Viktoria.

      – Je sais... commença-t-elle hésitante. Tu ne voulais pas...

      – Ça ira, l'interrompit-il en la fixant longuement d'un regard brouillé par les larmes et le sel. Tu sais, ça fait longtemps que je voulais te remercier une dernière fois...

      – De quoi ? demanda-t-elle, en faisant deux pas vers lui pour le regarder en face. Il n'y a pas de quoi me remercier.

      Il pouvait sentir son parfum. Hanna avait adoré ce parfum, même si son nom ne lui revint pas en mémoire sur le moment. Viktoria lui en avait offert un flacon pour son dernier anniversaire. Le cœur de Karrenberg s'arrêta de battre à l'évocation de ces trois mots. Son dernier anniversaire. Car cette expression banale venait de révéler son caractère mortifère. Personne n'aurait pu deviner à ce moment-là que cet anniversaire serait le tout dernier de son existence.

      Les larmes jaillirent alors littéralement de ses yeux comme une digue qui cède et il ne parvint pas à les retenir plus longtemps. Ses mains s'agrippèrent aux hanches de Viktoria et il s'accrocha à elle comme à une bouée de sauvetage, laissa son visage trempé de larmes peser tout son poids sur son épaule. Et ils restèrent là debout pendant un bon moment, jusqu'à ce que sa dernière larme soit séchée. Alors, il leva le regard sur elle et dit d'une voix fragile :

      – Viens, je crois qu'il faut partir maintenant. Les autres attendent.

      Il tourna les yeux vers le vieux bouleau. Une vieille femme avait maintenant pris place dans son ombre, sur un banc. Elle semblait attendre quelqu'un qui ne viendrait jamais. Quelque part, un pivert frappait sur un tronc d'arbre et, au loin, Karrenberg crut entendre le son des cloches. Il sentit alors qu'il avait chaud et que des gouttes de sueur perlaient sur son front. Il regarda autour de lui, sans trouver ce qu'il cherchait. Mia était partie.

      Karrenberg fut mentalement absent de la petite réception qui suivit l'enterrement. Non qu'une consommation d'alcool en fût la cause, puisqu'il avait à peine bu, mais a posteriori, il interpréta ce trou noir comme une réaction de son subconscient, tellement dépassé par les événements qu'il s'était refermé sur lui-même, retranché derrière une muraille, loin du monde extérieur.

      La seule chose dont il se souvint fut que Mia l'attendait lorsqu'il entra dans le bar-restaurant avec Viktoria. Elle s'était approchée de lui, l'avait pris dans ses bras en lui murmurant à l'oreille droite :

      – Tu sais que je suis là si tu as besoin de moi ? À n'importe quel moment du jour ou de la nuit.

      Il avait répondu par un baiser posé doucement sur sa joue.

      – Du café ? avait-il ajouté, et elle avait hoché la tête en guise de réponse.
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        * * *

      

      Après les funérailles, Mia proposa de reconduire Karrenberg chez lui. Arrêtés à un feu rouge, Mia se tourna vers lui et prit sa main.

      – Je pourrais rester un peu chez toi si tu veux. Je ne veux pas m'imposer, mais comme ça, tu ne serais pas seul ce soir, et puis tu pourrais peut-être enfin me montrer ta fameuse collection de disques.

      Ils se regardèrent pendant un instant et malgré la tristesse des circonstances, se mirent à rire. Quand le feu passa au vert, Mia retira sa main et consacra de nouveau son attention à la circulation. Et le parfum de légèreté auquel ils venaient de goûter s'évanouit instantanément, faisant place à la mauvaise conscience qui engluait Karrenberg à chaque fois qu'il prenait du plaisir, même brièvement, et ce depuis la mort d'Hanna, voire même depuis son accident. Il lui suffisait de cligner les paupières et le fardeau des événements passés lui retombait dessus implacablement.

      – Tout va bien ? s'enquit Mia, en accélérant. Vraiment, je ne veux pas te forcer à quoi que ce soit. Je suis désolée si...

      – Non, non, répondit Karrenberg en secouant la tête. Tu n'y es pour rien.

      – Je peux te ramener chez toi et repartir tout de suite si tu veux.

      Karrenberg en eut la gorge serrée et le cœur battant. Mia poursuivit sereinement sa route dans le crépuscule qui s'installait progressivement.

      Les doigts tremblants, il inséra sa clé dans la serrure, ouvrit la porte de son appartement et la fit entrer. Il la suivit sans un mot alors qu'elle traversait lentement le couloir pour pénétrer dans le salon.

      Elle marchait en lui jetant des coups d'œil par-dessus son épaule, comme pour s'assurer qu'elle avait le droit de continuer à avancer. Dans le salon, elle s'arrêta devant les cadres photos posés sur le buffet, tandis que Karrenberg s'accroupit devant sa platine vinyle et la mit en marche en plaçant d'une main sûre l'aiguille au bon endroit sur le disque.

      – Everybody Hurts, reconnut Mia dès les premières mesures de la chanson, toujours sans quitter des yeux les photos. J'ai adoré ce titre. Ma mère en avait tellement marre de l'entendre qu'un jour, elle m'a interdit de l'écouter à la maison. Le lendemain, mon père est rentré du travail avec un baladeur, des écouteurs et la chanson enregistrée spécialement pour moi sur une cassette.

      – Je peux te faire écouter un autre disque, si tu veux. Tu as l'embarras du choix.

      – Non, tu as très bien choisi, répondit-elle en souriant, et elle parcourut du regard l'étagère contenant la collection de disques de Karrenberg. Waouh, ça te fait combien de vinyles ?

      – Je ne sais pas, ça fait un moment que je n'ai pas fait l'inventaire. Quelque chose comme trois mille, je dirais.

      Il se posta derrière Mia et posa ses mains sur ses épaules pendant qu'elle contemplait les photos sur le buffet.

      – Hanna, dit-elle et lorsqu'elle se tourna vers lui, il vit ses yeux humides briller dans la lumière de l'éclairage indirect. Elle a l'air heureuse. J'aurais aimé la connaitre.

      Doucement, il lui caressa le visage, effleura son lobe d'oreille et passa ses doigts dans une mèche de ses cheveux bruns pour la replacer derrière son oreille. Elle se laissa faire, et les yeux fermés, pencha sa joue dans sa paume. Il ferma les siens à son tour et laissa ses doigts descendre le long de son cou jusqu'à sa clavicule. Puis il enlaça ses hanches et la dirigea doucement vers la chambre.

      Karrenberg sentit les mains de Mia toucher son visage, lui caresser doucement les joues. Alors que du bout des doigts, elle essuyait délicatement les larmes qui coulaient de nouveau sur ses joues, elle marqua un temps d'arrêt.

      – Ne t'arrête pas, chuchota Karrenberg, en effleurant des mains la chevelure parfumée de Mia.

      Les yeux fermés, il respira l'odeur de son parfum. L'odeur de sa peau bronzée, sur laquelle avaient éclos des petites perles de sueur, dans la chaleur de la chambre. Il perçut leur goût salé quand ses lèvres s'y posèrent.

      – Je suis bien avec toi, chuchota-il. Je suis tellement content que tu sois là. Cette journée me terrifiait. Pourtant, j'ai eu assez de temps pour m'y préparer. Mais quand le jour J arrive, les choses sont différentes, c'est comme sauter dans le vide. Sans toi, je crois que je n'y serais jamais arrivé.

      Sans répondre, elle le poussa doucement sur le lit. Lorsque ses doigts atteignirent le bouton du haut de son pantalon pour l'ouvrir, il bascula en arrière et se laissa happer par les coussins moelleux. Et pour la première fois depuis ce qui lui avait semblé une éternité, il se laissa aller, ignorant les larmes qui coulaient toujours sur son visage.
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        * * *

      

      Cette nuit-là, il fit un nouveau rêve étrange, mais cette fois, il résonna différemment. Il se tenait au milieu d'une prairie verte, c'était l'été, quelques fleurs avaient éclos ici et là et le ciel brillait d'un bleu éclatant. Le soleil réchauffait sa peau et l'herbe lui chatouillait la plante des pieds. Il se sentait bien et, contrairement aux rêves précédents, il n'avait pas peur. Et il n'était pas seul non plus : Mia lui tenait la main, son regard vert mordoré tourné vers lui avec bienveillance. Elle portait une robe jaune au-dessus du genou. Elle aussi marchait pieds nus. Ses cheveux bruns aux mèches délicates flottaient dans la brise légère. Quelque part, des oiseaux chantaient et Karrenberg avait l'impression d'entendre le bruit des vagues dans le lointain.

      Ensemble, ils traversèrent la prairie et se rapprochèrent d'un arbre majestueux. Il devait être centenaire, vu son tronc épais et ses longues branches ramifiées et couvertes d'un feuillage épais. Ni l'un ni l'autre ne disait mot, mais c'était comme si chacun lisait dans les pensées de l'autre. Lorsqu'ils furent à quelques mètres de l'arbre, Hanna surgit de derrière le tronc. Elle portait une robe courte à fines bretelles et marchait pieds-nus elle aussi. Cette robe, malgré son blanc immaculé, lui donnait une allure étonnamment plus adulte qu'à l'habitude.

      – Tu as grandi, s'entendit-il dire, et il marcha vers Hanna pour se trouver à quelques centimètres d'elle. Ses cheveux dorés brillaient au soleil et dans la chaleur de l'été, une légère transpiration perlait à la racine de ses cheveux.

      Elle écarta une mèche de cheveux de son visage hâlé. Contrairement à ses dernières rencontres oniriques avec sa fille, Karrenberg la trouva aussi vivante que dans ses souvenirs. Aucune blessure ne venait défigurer son corps et elle avait la mine fraiche et saine. Aussi, elle avait repris les kilos perdus depuis son accident, faisant oublier l'allure si chétive et décharnée qu'elle avait eu dans son lit d'hôpital.

      – C'est bien que vous soyez venus, dit-elle sans relever la remarque de son père.

      Pourtant, une expression triste se peignit sur son visage et Karrenberg ressentit immédiatement l'anxiété qui l'avait rongé corps et âme au cours des dernières semaines.

      – Le temps est venu de se dire adieu, déclara-t-elle.

      Une minuscule larme se forma au coin de son œil. Elle scintilla au soleil comme un diamant minutieusement ciselé puis se libéra et roula lentement sur sa joue.

      – Mais pourquoi ? demanda Karrenberg d'une voix tremblante.

      Hanna sourit tristement. Rien à voir avec le sourire enjôleur qu'elle savait employer à merveille pour le faire céder, autrefois.

      – Parce que tout va bien maintenant, dit-elle finalement en posant sa main droite sur l'avant-bras de son père. Tu dois arrêter de te torturer pour moi. Mon heure était venue.

      – Mais tu... l'interrompit-il, mais elle posa son index sur ses lèvres.

      – Merci. Merci pour tout ce que tu as fait pour moi. Profite de ta vie et ne la gâche pas en continuant cette course insensée après ceux que tu crois être responsables de ma mort. La vie est trop courte pour être rongée par la rage et la soif de vengeance (elle regarda Mia avant de se tourner de nouveau vers son père). Je vous souhaite tout le meilleur. À tous les deux.

      Les yeux de nouveau remplis de larmes, Hanna se détourna et s'éloigna lentement. Karrenberg resta figé sur place et la suivit des yeux jusqu'à ce que sa silhouette disparaisse dans le soleil couchant, au loin à l'horizon.

      Mia s'approcha de lui, prit sa main et ils restèrent là immobiles pendant un temps incalculable, les longues minutes ou les heures peut-être qu'il leur fallut pour accepter son départ. Au bout d'un moment, ils constatèrent que la brise avait fait place à un vent plus frais et que les premières feuilles se détachaient de l'arbre sous lequel ils se trouvaient. Des feuilles d'automne jaunes et dorées, que le vent portait haut dans le ciel encore bleu.

      – Viens, il est temps de partir, dit-il à Mia en se tournant vers elle.

      Quand il se réveilla allongé dans son lit, il sentit que ses joues chaudes étaient baignées de larmes. Il vit Mia nichée dans le creux de son épaule qui l'observait en silence, alors il se dit que c'était bien ainsi.
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      Viktoria versait le café tandis que Willi disposait les petits pains qu'il avait apportés dans une banette de rangement en plastique bleu, posée au milieu de la table et provisoirement convertie en corbeille à pain.

      – On surestime souvent l'utilité de la vaisselle, plaisanta-t-il. On est toujours capable de se débrouiller soi-même.

      – "On", à ton avis, c'est féminin ou masculin ? le taquina Viktoria en replaçant la verseuse à café dans la machine.

      – Au fait, Karre a dit qu'il ne viendrait pas aujourd'hui, déclara Willi Hellmann sans relever la blague de Viktoria.

      – C'est ce qu'il pouvait faire de mieux, commenta Karim et il se servit un petit pain au fromage avant de s'asseoir.

      – Si tu veux mon avis, il ferait mieux de se mettre en retrait pendant quelques semaines, dit Viktoria en regardant ses deux collègues. Mais je crois qu'il a vraiment peur de tomber dingue par excès de désœuvrement.

      – Tu crois vraiment qu'il n'a rien à faire ? Et Mia, alors ? s'intéressa Karim. Il y a anguille sous roche ou bien ce n'est qu'un petit flirt sans importance ?

      – Tu ne devrais pas le prendre sur le ton de la plaisanterie, le gronda Viktoria. Moi je trouve qu'ils vont super bien ensemble, et Mia est vraiment une belle personne.

      – Oh, pardon ! dit Karim en levant les mains dans un signe d'excuse. Je ne voulais pas être désobligeant !

      – Arrêtez-moi ces enfantillages, dit Willi Hellmann pour couper court aux badinages de ses collègues. Concentrons-nous plutôt sur notre travail.

      – Excellente idée ! déclama Schumacher d'une voix résolue.

      Les trois enquêteurs se retournèrent soudain. Ils ne l'avaient pas entendu entrer, si bien que personne ne savait depuis quand l'inspecteur écoutait leur conversation derrière la porte entrouverte.

      – Karrenberg s'est fait porter pâle pour la journée ? Très raisonnable de sa part !

      – Que nous vaut votre visite ? s'enquit Karim.

      – J'aimerais faire le point avec vous sur les récents événements, dit Schumacher en entrant, puis il ferma la porte et s'installa à la table de réunion. Je peux ? demanda-il pour la forme, et il s'empara d'un petit pain sans attendre l'autorisation de ses collègues. Et s'il vous reste un peu de café, j'en prendrais bien aussi.

      – Bien sûr, répondit Viktoria qui se leva et versa à Schumacher une tasse, ou plutôt, une demie, car c'est tout ce qu'il restait dans la cafetière. Schumacher peut déjà s'estimer heureux de ce qu'on lui sert, pensa-t-elle en silence.

      – Donc, vous vouliez nous parler des événements récents, reprit Willi Hellmann, pour presser Schumacher, qui semblait avoir complètement oublié la raison de sa venue, tout occupé qu'il était à savourer ce copieux petit déjeuner imprévu.

      – Les événements... heu... oui, bien sûr. Je voulais vous parler de l'arrestation du docteur Christian Goeßling. Et évidemment aussi de sa libération quasi simultanée. Pouvez-vous me dire ce qui a mal tourné ? Je croyais que vous étiez certains qu'il...

      – Il a un mobile indiscutable et un alibi nettement plus discutable. De notre point de vue, tout semblait indiquer que...

      – Pourriez-vous m'expliquer cela plus en détail ? intervint Schumacher en prenant une grosse bouchée de son petit pain avant de la faire passer en avalant le café qui restait dans sa tasse.

      – Bien entendu, rétorqua Hellmann, une expression de contrariété évidente sur le visage.

      Il expliqua en détail à son supérieur les raisons de l'arrestation de Goeßling ainsi que les arguments de son avocat, qui avaient finalement conduit le juge responsable à refuser de transformer la garde à vue en détention provisoire.

      – Vu sous cet angle, murmura Schumacher en grattant son cou rouge et irrité, je peux comprendre les raisons qui vous ont poussés à l'arrêter sans tarder. C'est juste dommage que son avocat ait réussi à amadouer le juge à ce point. Avez-vous un plan B ?

      – J'aimerais que nous retournions à l'appartement de Rudolf Goeßling, répondit Willi Hellmann.

      – L'appartement du père ? s'étonna Schumacher. Qu'espérez-vous en tirer ? Pensez-vous que quelque chose aurait échappé à nos collègues de la balistique ?

      Hellmann réfléchit avec soin avant de formuler sa réponse. Il connaissait Schumacher et voulait à tout prix éviter de dénigrer Viktor Vierstein et son équipe devant lui, car la critique aurait forcément circulé avant de revenir aux oreilles de Viktor. Willi avait d'ailleurs toujours détesté ce genre de tactiques alambiquées et c'était l'une des raisons pour lesquelles il ne regrettait pas son poste de chef de service.

      – Non, Vierstein a fait un excellent travail. Mais peut-être que, vu l'évolution actuelle de l'enquête, un nouvel élément retiendra notre attention, auquel nous n'attachions aucune importance au début de l'enquête. Je ne pense pas que nous ayons une alternative plus intelligente pour le moment.

      Schumacher acquiesça silencieusement. Willi Hellmann savait d'expérience que le silence de l'inspecteur valait amplement toute autre forme d'approbation.

      – Et sinon, que raconte notre collègue Notthoff sur l'enquête Redmann ? poursuivit-il en regardant Schumacher avec un air de défi. Il avance bien ?

      – Eh bien, commença Schumacher, gêné au point d'en virer au rouge, ce qui n'échappa pas à Willi, Karim et Viktoria. Les choses se présentent de manière un peu plus compliquée qu'on ne le pensait au départ.

      – Quand vous dites "on", vous parlez de M. Notthoff ou de vous-même ? demanda Karim pour enfoncer le clou.

      Schumacher se racla la gorge.

      – Disons que personne ne se réjouit de la lenteur à laquelle progresse cette enquête. Mais comme vous le savez vous-même, le travail de la police n'est pas presse-bouton. Je suis sûr que Notthoff produira les résultats escomptés, conclut-il en s'emparant d'un autre petit pain. Maintenant, ne le prenez pas mal, mais je dois déjà vous quitter.

      Mais bien sûr, pensa Willi Hellmann. Dès que le terrain devient glissant, il se barre.

      Schumacher s'était levé et avait déjà la main sur la poignée de la porte quand il se retourna vers ses collègues.

      – Je vous tiendrai au courant des avancées de l'affaire Redmann. Et merci pour le petit déjeuner.
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      Viktoria et Karim, debout dans le salon de Rudolf Goeßling, balayaient la pièce du regard.

      – Crois-tu vraiment qu'on va trouver ici quelque chose qui aurait échappé à Vierstein et ses hommes ? demanda Karim. Parce que, s'il y en a un qui travaille avec minutie, c'est bien Viktor.

      – Il n'est pas infaillible non plus. En tout cas, on n'a rien à perdre. Et n'oublions pas qu'il y a eu de toute évidence un lien entre son fils et Oliver Redmann. Je n'imagine pas qu'il ait pu être son dentiste par hasard.

      – Peut-être, mais nous ne sommes pas censés être ici pour cette raison. Qu'on enquête sur Goeßling est une chose, mais je n'ai pas envie de risquer la vie de Sila en donnant l'impression au ravisseur que nous ne nous tenons pas à ses ordres.

      – Allez... Il faudrait déjà qu'il soit lui-même au courant de la relation qu'ils entretenaient. Et en plus, on est chez Goeßling senior et pas chez son fils.

      – Très bien, soupira Karim. Alors, finissons-en. D'ailleurs, par où commencer ?

      – Je te suggère d'aller voir le salon et moi je vais à la cuisine.

      – Très bien.

      Viktoria quitta la pièce et se rendit à la cuisine qui se trouvait juste à côté. Tout comme Viktor Vierstein et son équipe l'avaient déjà fait, elle inspecta le contenu de chaque placard, à la recherche d'éventuelles cachettes, comme celle qu'ils avaient trouvée dans le matelas. Mais sa recherche resta infructueuse. Comme d'habitude, Vierstein avait fait un excellent travail. Elle était sur le point d'abandonner et de retourner au salon quand ses yeux tombèrent sur un panier rempli de vieux journaux, posé sur une chaise de cuisine. Viktoria s'assit à la table et commença à feuilleter page à page les journaux de la pile.

      Elle tomba en arrêt sur un feuillet d'une édition du samedi, datée d'environ une semaine avant la mort de Goeßling.

      – Karim ! Viens voir ! Je crois que j'ai trouvé quelque chose !

      Karim entra dans la cuisine et s'assit à côté de Viktoria.

      – Tu crois sérieusement avoir trouvé quelque chose que les troupes de Vierstein auraient loupé ?

      – Je ne dirais pas nécessairement qu'ils ont loupé quelque chose. Mais plutôt qu'ils ne cherchaient pas du tout dans cette direction-là.

      – Contrairement à toi ?

      – Non plus, dit Viktoria en secouant la tête, mais ça m'a sauté aux yeux en passant en revue ces vieux journaux. Quelqu'un a souligné l'annonce au stylo-bille, dit-elle en montrant la page étalée sur la table devant elle.

      – Qu'est-ce que c'est ? demanda Karim. Une demande en mariage ? Sous forme d'annonce de journal ?

      – On dirait bien.

      – Et qui sont les heureux élus ?

      Viktoria désigna l'un des deux noms.

      – Au moins, on connait la jeune mariée.

      Karim émit un petit sifflet.

      – Alors il est grand temps de faire aussi la connaissance du jeune marié.
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        * * *

      

      – Pourquoi je ne vous ai pas parlé de mon futur mariage ? s'étonna Gillian Ward, en regardant Viktoria et Karim avec des yeux tout ronds. Parce que je n'ai pas réalisé que cela pourrait vous paraître important. Et d'ailleurs, je ne comprends toujours pas. En quoi est-ce important à vos yeux ?

      – Parce que nous pensons que vos projets de mariage pourraient avoir un rapport avec la mort de Rudolf Goeßling. Nous avons trouvé ceci dans son appartement.

      Viktoria déplia la page du journal avec l'annonce du mariage et la posa devant Gillian Ward, sur la table de la salle à manger.

      – C'est Dennis qui a passé l'annonce. Il sait que je lis toujours les annonces du samedi. Surtout les faire-part de naissance.

      – Il savait donc que vous tomberiez sur sa demande.

      – J'en suis sûre.

      – Et Rudolf Goeßling a également vu cette annonce, ajouta Karim. Et ensuite, que s'est-il passé ? Vous en a-t-il parlé ?

      Gillian Ward acquiesça, le regard tourné vers le sol.

      – Je pensais qu'il serait heureux pour moi, mais en fait, non.

      – Et donc ? A-t-il menacé de vous rayer de son testament si vous épousiez Dennis ?

      Gillian Ward acquiesça une nouvelle fois et on vit qu'elle luttait pour retenir ses larmes.

      – C'était quoi son problème avec votre mariage ? Il était jaloux de Dennis ?

      – Je n'ai jamais vraiment compris, répondit Gillian en haussant les épaules. Il n'a jamais caché qu'il n'appréciait pas beaucoup Dennis, c'est vrai. Mais qu'il réagisse comme ça m'a tout de même étonnée.

      – Plus étonnée que le fait qu'il avait initialement l'intention de vous laisser une fortune considérable ? Parce que sans vouloir vous offenser, vous étiez son aide ménagère, pas sa compagne dans la vie. N'est-ce pas ?

      La jeune femme soupira.

      – Je n'ai jamais voulu de cet argent. Ce n'était pas à moi qu'il revenait. Et c'est bien ce que j'ai dit à Rudolph. Je lui ai répété plusieurs fois.

      – Et que disait-il ?

      – Que je ne devais pas faire autant d'histoires. Qu'il n'avait pas l'intention de faire cadeau de sa fortune à ses enfants, eux qui ne s'étaient pas donné la peine de lui rendre visite ou même de lui parler pendant toutes ces années. Ça l'avait contrarié de constater qu'ils étaient revenus vers lui seulement depuis peu. Et dans le cas de son fils, il soupçonnait que son intérêt soudain avait un rapport avec le terrain que détenait Rudolf. D'après ce que je sais, son fils voulait y construire une clinique ou quelque chose comme ça. Et en plus, il ne lui a jamais pardonné de ne pas vouloir reprendre son entreprise qu'il avait été contraint de vendre. Vous savez, il était très attaché à cette société.

      – M. Goeßling et son fils se sont-ils disputés un jour à cause du terrain ? demanda Viktoria. Ou à cause du testament ?

      – Aucune idée. Cela ne me dit rien.

      – Comment avez-vous appris que M. Goeßling voulait vous rayer de son testament si vous épousiez vraiment Dennis Rüter ?

      – Il me l'a dit lui-même. Et aussi qu'il ne prenait pas cette décision de gaité de cœur, mais que c'était pour me protéger. Comme je l'ai dit, il n'avait pas une très haute opinion de Dennis, et il croyait fermement que dans ces circonstances, je choisirais de ne pas l'épouser.

      – Pourquoi, lors de notre première conversation, avez-vous prétendu ne rien savoir sur le testament ?

      – Cela ne vous parait pas évident ? Parce que vous auriez pu penser que j'avais une raison de tuer Rudolf et cette idée me faisait peur.

      – Avez-vous parlé à Dennis de ce testament ?

      – Bien sûr. Mais à aucun moment je n'ai pensé annuler le mariage à cause de ça.

      – Et votre fiancé ? Était-il du même avis ?

      Gillian Ward réfléchit un instant, puis secoua la tête.

      – Non, il a simplement proposé de reporter le mariage de quelques mois. Je lui ai dit que cela pouvait prendre des années. Rudolf n'était pas jeune, mais il était plutôt en bonne santé.

      – Et qu'a dit votre fiancé ?

      – Il a dit... oh mon Dieu ! et Gillian Ward plaqua ses mains sur sa bouche, les yeux écarquillés d'horreur.

      – Quoi ? demanda Viktoria et, dans un geste apaisant, elle posa ses mains sur les genoux de Gillian.

      – Il a dit qu'à son avis, cela ne prendrait pas autant de temps... répondit-elle, les yeux rivés sur Viktoria. Vous ne pensez pas que Dennis... Non ! Jamais !

      – Monsieur Rüter est-il allé en Afrique du Sud avec vous ? demanda Karim.

      – Oui, enfin, il a pris l'avion quelques jours après moi et nous nous sommes retrouvés à Johannesburg. Il a dit que son patron lui avait refusé son congé au dernier moment et qu'il devait un peu attendre avant de me rejoindre.

      Viktoria et Karim échangèrent un regard long de sens.

      – Savez-vous où se trouve votre fiancé en ce moment ? s'enquit Viktoria.

      – Il est à l'usine. Il travaille en production pour un fournisseur automobile à Bochum.

      – Pouvez-vous nous donner l'adresse ?

      – Bien sûr. Mais n'est-il pas préférable d'attendre ce soir pour lui parler ?

      – Je préfère qu'on s'en occupe sans tarder, ce sera plus sûr. Et je vous prierais de nous accompagner, s'il vous plait. Nous vous déposerons au commissariat.

      – Vous m'arrêtez ? Mais je n'ai rien fait ! Je le jure ! s'écria la jeune Sud-Africaine, des larmes jaillissant de ses yeux.

      – Nous en sommes persuadés. Mais nous devons être certains que vous n'appellerez pas votre fiancé pendant ce temps pour lui relater notre conversation. Il ne doit pas être préparé à ce qui va suivre. Une fois au commissariat, vous pourrez aller prendre un café, et quand nous serons rentrés, nous vous ramènerons chez vous.

      – D'accord, soupira Gillian en se levant de sa chaise. Allons-y. Mais je n'arrive pas à imaginer que Dennis puisse être impliqué dans la mort de Rudolf.

      – Vous avez probablement raison, dit Viktoria en fermant la porte de l'appartement derrière elle.

      Elle ne voulait pas inquiéter Gillian inutilement, mais son intuition était formelle. Dennis Rüter était celui qu'ils cherchaient. Il ne leur restait plus qu'à le prouver.
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      Le portier de l'entreprise de sous-traitance où travaillait Dennis Rüter hésita. Mais à la vue des insignes de police que lui tendirent Viktoria et Karim, il accepta de coopérer et les dirigea vers les vestiaires. Il ne savait pas exactement où se trouvait Dennis Rüter à ce moment-là, c'est pourquoi il leur donna tout simplement le numéro de son vestiaire.

      Il flottait dans l'air une odeur viciée, mélange de sueur et d'huile de moteur, qui les prit au nez quand ils entrèrent dans la salle. Les bancs de bois alignés entre les armoires métalliques jaunes, qui rappelèrent à Karim ses cours de sport à l'école, étaient vides. Il ne vit qu'une serviette grise, accrochée à une patère et un morceau de tissu froissé qui ressemblait à un T-shirt, tombé sous la rangée de vestiaires en face de lui. Les numéros des vestiaires, autrefois peints en rouge vif, n'étaient plus très lisibles.

      – Ici, ça doit être le sien, dit Karim en montrant du doigt la peinture écaillée.

      Viktoria hocha la tête et désigna le cadenas.

      – À toi de jouer.

      – OK, je tente ma chance, et Karim tira une pochette en cuir noir de la poche arrière de son jean, comme Karrenberg avait l'habitude de faire, et en sortit un petit crochet avec lequel il força la serrure. Quelques secondes plus tard, l'anse s'ouvrit.

      – Tu progresses ! Bientôt, tu pourras rivaliser avec Karre. Tu t'entraînes en secret ?

      – Dans notre quartier, il y a quelques cabanes de jardin. Super pour s'entraîner ! dit-il en dégageant la serrure et en tournant la poignée de la porte. Tu n'imagines pas la quantité de choses que Monsieur-tout-le-monde cache dans ces appentis.

      – Intéressant ! Mais dis-moi, tu as d'autres loisirs du même genre dans la vie ? demanda Viktoria en s'approchant pour ouvrir la porte en grand.

      – Qu'est-ce que tu crois ? Bien sûr que non. Quoiqu'en y réfléchissant bien, je pourrais aussi organiser des petites tournées nocturnes dans les jardins pour mettre à jour certains secrets jalousement gardés.

      Il regarda par-dessus son épaule. L'intérieur de l'armoire était divisé en trois parties, délimitées par une tringle et une étagère. L'étagère était vide et trois cintres inutilisés pendaient sous la tringle. Karim les fit balancer vigoureusement et ils allèrent se heurter à la paroi métallique du fond dans un mouvement de balancier. Deux bouteilles d'eau vides et un sac à dos noir étaient posés sur le fond de l'armoire.

      Dans un mouvement parfaitement synchronisé, les deux enquêteurs sortirent de leurs poches leurs gants en latex et les enfilèrent. Puis Karim s'accroupit pour inspecter le sac à dos. Il contenait un jean bleu ciel et un t-shirt blanc, une serviette pliée, un flacon de gel douche et un spray déodorant. Il s'apprêtait à replacer le sac dans l'armoire quand il aperçut quelque chose posé au fond.

      – Tiens, tiens, regarde plutôt ça ! s'exclama-t-il en tendant à Viktoria sa trouvaille, une petite boite en plastique.

      – On dirait un rouleau de fil dentaire. À faire examiner en détails de toute urgence ! dit-elle en se hissant sur la pointe des pieds pour tâtonner de ses doigts l'étagère du haut, qui semblait vide au premier abord.

      Karim vit les yeux de sa collègue s'ouvrir tout grand, tandis qu'elle laissa échapper un sifflement de surprise.

      – Hé, je crois qu'il y a quelque chose là-haut !

      Viktoria exhiba une enveloppe A4, si mince qu'elle passait inaperçue, posée à plat sur l'étagère métallique. Au recto, elle ne vit rien, alors elle la retourna et lut ce qui était inscrit au verso, et ses yeux s'écarquillèrent de nouveau.

      – Eh bien, je crois qu'on a tiré le gros lot ! déclara-t-elle en montrant l'enveloppe à Karim pour qu'il lise ces mots : "Mes dernières volontés".

      Karim secoua la tête, incrédule.

      – Tu le crois vraiment assez stupide pour garder dans son casier un testament volé à Rudolf Goeßling ?

      – On verra bien. Regarde ici. On dirait que l'enveloppe a déjà été ouverte et qu'on l'a refermée avec du ruban adhésif.

      Elle montra à Karim le bord collé du rabat. Le papier était ondulé, la surface inégale et dans les coins, la colle ne tenait plus.

      – Allez, ouvre !

      Viktoria ouvrit l'enveloppe avec précaution et jeta un coup d'œil à l'intérieur.

      – Il y a quelque chose dedans. Une feuille de papier.

      – Tu t'attendais peut-être à voir surgir un diable monté sur des ressorts ? Non mais franchement...

      – Bon ça va, ne te moque pas, rétorqua-t-elle sans le regarder, en glissant ses doigts à l'intérieur de l'enveloppe. On dirait un document officiel.

      – Montre.

      – Un peu de patience. Moi d'abord, toi ensuite.

      Karim observa Viktoria sortir le document et l'étudier pendant un moment. Finalement, elle le tendit à Karim.

      – Oui, ce sont les dernières volontés de Rudolf Goeßling. Sans doute l'original que nous n'avons pas pu trouver chez lui. Il n'est donc pas entre les mains d'un avocat ou d'un notaire, mais il a plutôt été volé. Sans doute juste après l'assassinat de Goeßling.

      Karim lu le document deux fois et le rendit à Viktoria.

      – Ce n'est pas le même testament que celui du matelas.

      – Vraiment ? s'étonna Viktoria. Qu'est-ce qui te fait penser ça ?

      – Regarde ici, dit Karim en montrant de l'index la date inscrite dans le coin supérieur droit. C'est une version plus récente. Et il y a autre chose : il est fait mention dans un passage bien précis que Gillian Ward sera l'unique héritière à la seule condition qu'elle n'épouse pas Dennis Rüter.

      – Comment ça ? À quoi ça rime ?

      – Je n'en sais rien. Ou bien le vieillard était décidément très spécial au soir de sa vie, ou bien il avait quand même une relation quelconque avec cette Gillian Ward. Et quand il a lu la demande en mariage dans le journal, il s'est senti dupé.

      – Ou bien encore nous sommes injustes envers lui et il s'inquiétait sincèrement, pensant que Dennis Rüter n'était pas celui qu'il fallait à Gillian.

      – Tu trouves cela vraiment crédible ? Après tout ce que nous avons entendu à propos du vieux Goeßling ? D'autant qu'il y a autre chose qui cloche : Dennis Rüter ne pouvait pas savoir que le testament original sans la mention du mariage se trouvait encore chez Goeßling. Donc après avoir volé ce testament, il devait supposer qu'il n'y aurait nulle part ailleurs un testament faisant de sa fiancée une héritière. Alors pourquoi l'a-t-il pris ?

      – Il n'a peut-être pas commis intentionnellement ce meurtre, et tout le reste n'a été qu'une suite de décisions prises à la va-vite et sans réflexion préalable.

      À cet instant, la porte des vestiaires s'ouvrit et un jeune homme fit son apparition. Karim le reconnut immédiatement car il avait vu sa photo chez Gillian Ward. C'était Dennis Rüter, il n'en avait pas le moindre doute.

      Quand il aperçut les deux enquêteurs, l'homme se figea sur place comme une statue. Ses yeux s'élargirent à la vue de son armoire ouverte et de l'enveloppe que Karim tenait en main. Brusquement, il tourna les talons et sortit en trombe.
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      Viktoria et Karim se consultèrent du regard tandis que Dennis Rüter détalait dans le couloir qui résonna de ses pas rapides. Ils se lancèrent à sa poursuite, quittèrent le vestiaire et virent le suspect quitter le bâtiment et se précipiter sur le parking. Ils le suivirent.

      Une fois dehors, Dennis Rüter se mit à l'abri derrière une voiture garée.

      – Il essaie sûrement de rejoindre discrètement sa voiture en se cachant derrière les autres véhicules. Essayons de l'encercler, proposa Karim en décrivant un arc de cercle de son bras tendu. Toi, tu pars à gauche, moi je fais le tour par la droite. En chemin, je récupère notre voiture. Si Rüter prend la fuite en voiture, on se rejoint à la sortie.

      Viktoria hocha la tête et partit en courant. Elle avait dépassé les premières rangées de voitures garées lorsqu'elle remarqua une silhouette qui trafiquait l'une des motos garées au bout du parking. Même de loin, elle sut qu'il s'agissait de Dennis Rüter.

      – Il est là-bas ! cria-t-elle. Au niveau des motos !

      Elle repéra l'endroit où leur voiture de fonction était garée. Karim avait déjà ouvert la porte côté conducteur et s'était installé au volant. Viktoria courut jusqu'à l'entrée du parking comme ils en avaient convenu, tandis que Dennis Rüter gagnait la sortie en faisant hurler le moteur de sa moto. Lorsque Viktoria rejoignit la barrière ouverte flanquée de la cahute du gardien, Karim l'attendait déjà, le moteur en marche. Dennis Rüter avait pris à droite en sortant du parking, s'était éloigné à toute vitesse et était désormais hors de vue.

      – Qu'est-ce qui ne va pas ? Qu'est-ce que tu attends ? s'étonna Karim, qui avait ouvert la porte du passager et regardait sa collègue d'un air impatient. Allez, monte, sinon on va le perdre. (Il marqua un moment d'hésitation puis ajouta) : c'est à cause de Götz ?

      – Oui, répondit Viktoria, en déglutissant pour chasser la boule dans sa gorge. La dernière fois qu'on a poursuivi un motard en fuite, ça s'est mal fini et je ne m'en suis pas encore totalement remise.

      Puis, à contrecœur, elle monta et attacha sa ceinture de sécurité.

      – Désolé, dit Karim. Si tu veux rester ici, je peux encore te laisser sortir.

      – Non, surtout pas. Allez, accélère un bon coup qu'on l'attrape.

      Elle ouvrit la boîte à gants, attrapa le gyrophare magnétique, abaissa sa vitre et le positionna sur le toit de la voiture.
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        * * *

      

      Dennis Rüter, penché sur le guidon de sa moto, mit les gaz. Ses doigts étaient crispés sur les poignées à lui en faire mal aux articulations. Il fit rugir son moteur pour traverser l'intersection juste avant que le feu ne passe au rouge. Qu'est-ce qui avait bien pu lui passer par la tête pour qu'il en arrive à tuer ce vieillard ?

      Au départ, il voulait seulement toucher deux mots au vieux parce qu'il avait brusquement changé d'avis et ne voulait plus donner l'argent qu'il avait promis à Jill. Tout cela parce qu'il avait découvert qu'ils se marieraient bientôt. Mais le pire, c'est qu'il avait été lui-même à l'origine de cette panade avec sa fichue demande en mariage. Évidemment, s'il l'avait demandée en mariage, c'était parce qu'à la clé, un héritage confortable l'attendait à plus ou moins brève échéance. Sans cela, à l'âge qu'il avait, il n'aurait eu aucune raison d'épouser une chômeuse improvisée femme de ménage, qui ne gardait même pas son salaire miséreux pour elle puisqu'elle l'envoyait régulièrement à sa famille en Afrique. Mais un jour, Jill lui avait appris la promesse du vieux de la faire hériter d'une partie considérable de sa fortune, alors là, c'est sûr, on avait battu le jeu et redistribué les cartes.

      Qui aurait pu prévoir que le vieux allait perdre la tête simplement à cause de ce mariage ? Il savait que Goeßling ne l'appréciait guère – il ne s'en était jamais caché. Mais qu'il déshériterait Jill sur-le-champ si elle ne renonçait pas au mariage prévu – non, ni l'un ni l'autre n'y avait pensé.

      Et c'est seulement pour cette raison qu'il était allé le voir, sans le dire à Jill. Il avait engagé la discussion, mais les choses avaient complètement dérapé. Ils s'étaient disputés, il avait vu rouge. Il avait arpenté toutes les pièces de l'appartement en piaffant de rage et avait eu le malheur de tomber sur son rouleau de fil dentaire en fourrant la main dans sa poche. Comme mué par une force inconnue, il en avait coupé un long fil, était revenu à Goeßling (qui continuait de camper sur ses positions), alors il avait enroulé le fil autour du cou du vieux et avait tiré jusqu'à ce que Goeßling ne bouge plus.

      Il avait mis plusieurs minutes à réaliser ce qu'il venait de faire et avait jeté l'arme du crime dans le siphon du lavabo. Il avait ensuite fouillé l'appartement pour s'emparer du testament modifié. Puis il était rentré chez lui et s'était offert une cuite monumentale. Lorsqu'il s'était réveillé le lendemain matin avec la gueule de bois, l'acte incompréhensible qu'il avait commis la veille semblait déjà très loin dans ses souvenirs.

      Ne restait qu'à espérer que le vieillard ait conservé quelque part la version précédente du testament, sachant que lui, Dennis, n'avait pas mis la main dessus. Ce testament-là ferait de sa future épouse une femme riche. Et lui n'aurait plus qu'à en profiter.

      Il leva les yeux et vit que le feu suivant était déjà rouge, mais trop tard. Il tenta un freinage d'urgence, mais sa roue arrière chassa sur le côté et sa moto bascula dangereusement. Toujours au guidon de son engin, il se retrouva au beau milieu du carrefour et son genou droit toucha alors l'asphalte. Une vive douleur irradia depuis son genou dans tout son corps.

      La dernière chose qu'il entendit fut le klaxon hystérique d'un véhicule qui l'approcha par la droite en dérapant, tous freins bloqués, et le bruit sourd de l'impact qui suivit.
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        * * *

      

      Viktoria et Karim arrivèrent sur le carrefour encombré, et la jeune commissaire aperçut immédiatement l'épave de la moto. Elle scruta l'intersection à la recherche du corps de Dennis Rüter entre les voitures arrêtées. Elle craignait déjà le pire lorsqu'elle l'aperçut assis sur le trottoir, à l'écart de l'agitation générale.

      – Là-bas ! s'écria-t-elle, le doigt pointé dans sa direction.

      Karim gara la voiture juste à côté du fuyard malchanceux, mais celui-ci semblait avoir échappé aux pires traumatismes imaginables. Les deux enquêteurs descendirent de voiture et s'approchèrent de Dennis Rüter. Il avait enlevé son casque et fixait les deux policiers, le visage marqué par la douleur. Viktoria remarqua que la jambe droite de son pantalon était rouge de sang et suspecta une fracture ouverte au niveau du tibia. Pour le reste, Rüter semblait s'en être bien tiré.

      – Dennis Rüter, dit-elle en exhibant des menottes de sa poche arrière, vous êtes en état d'arrestation pour le meurtre de Rudolf Goeßling. Nous allons vous faire conduire à l'hôpital où vous serez soigné. Par la suite, vous serez transféré à l'infirmerie pénitentiaire.

      Elle se tourna vers Karim, posté à ses côtés, qui hocha la tête en signe d'assentiment. Quelque part au loin, ils entendirent les sirènes de l'ambulance qui s'approchait.
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      Sila n'avait pas la moindre idée de l'heure qu'il était. D'ailleurs, elle n'était même pas capable de discerner si c'était la nuit ou le jour, et encore moins depuis combien de temps on la retenait dans cette forteresse obscure. Depuis que l'étranger était entré pour la forcer à enregistrer le message vidéo, il n'était revenu que deux fois pour lui donner rapidement et sans dire un mot de quoi boire et s'alimenter. Deux fois. Bien trop peu pour une femme enceinte. Elle songea que les maux de tête lancinants qui la tourmentaient depuis un certain temps pouvaient être la conséquence d'une hypoglycémie récurrente.

      Elle était toujours attachée à sa chaise. Son corps tout entier lui faisait mal, les muscles de ses bras, de ses jambes et de son cou se contractaient de minute en minute, d'heure en heure. Et elle avait immensément froid. La fatigue, sans doute. Elle aurait aimé fermer les yeux et se réfugier dans le sommeil, loin du martyre qu'on lui infligeait. Mais du fait de sa position assise inconfortable, dormir lui était impossible. Chaque fois que son corps et son esprit glissaient dans une somnolence salutaire, sa tête basculait en avant, la ramenant impitoyablement à la réalité.

      À cela s'ajoutait une douleur au bas-ventre, qui s'était accentuée depuis la dernière apparition de l'inconnu. Quelque chose n'allait pas. Elle devait consulter un médecin au plus vite. Soudain, elle fut pétrifiée d'effroi en sentant une chaleur humide se répandre dans son entrejambe. Comme il faisait noir, elle ne pouvait pas voir ce que c'était, mais elle craignit le pire.

      Une fois de plus, la panique s'empara d'elle. Elle essaya en vain de se calmer, de se convaincre que même un saignement à un stade avancé d'une grossesse ne signifiait pas nécessairement la perte de l'enfant. Elle essaya de contrôler sa respiration, mais rien à faire. Désespérée, elle cria à l'aide de toutes ses forces. Ce n'était pas la première fois qu'elle appelait au secours, et jusqu'à présent, personne n'était venu la libérer, mais sait-on jamais. En ce moment, quelqu'un se trouverait peut-être dans les parages et entendrait son appel.

      Mais l'effort physique induit par ses cris semblait aggraver à la fois les crampes abdominales et le saignement. Elle cessa donc d'appeler et se mit à sangloter en silence. Qu'avait-elle fait pour mériter ce sort ? Un sort qu'on lui infligeait tout autant qu'au futur bébé. Elle fut prise d'une violente crise de larmes à la pensée que l'enfant dans son ventre, qu'elle et Karim avaient tant désiré, ne survivrait sans doute jamais à cette épreuve.
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        * * *

      

      Jo Talkötter et Sasha avaient annoncé qu'ils viendraient à l'ancienne école de police le lendemain matin pour présenter à toute l'équipe leur rapport sur les objets trouvés dans la consigne de Martin Redmann.

      Une fois de plus, Karrenberg n'avait presque pas dormi cette nuit-là. Les images de l'enterrement n'en finissaient pas de le hanter. Mais ce n'était pas tout : il avait aussi passé des heures à imaginer tous les scénarios possibles et imaginables sur la façon dont les données récupérées de Martin Redmann pourraient enfin contribuer à les mener au bout de ce tunnel sans fin. Il se voyait déjà arriver au bureau de Stephan Engelhardt, avec en poche un mandat d'arrêt et les preuves écrites de sa culpabilité. Il se voyait l'arrêter lui, Engelhardt, mais aussi celui qui avait tiré le coup de feu fatal sur la voiture de Sandra. Et ces images avaient tourné en boucle dans sa tête toute la nuit.

      Il était tellement obsédé par l'idée que le moment du jugement approchait enfin, qu'il plaçait inconsciemment la barre haute, quitte à être amèrement déçu par la réunion à venir, car elle lui apporterait peut-être des résultats réels bien en-deçà de ses attentes personnelles.

      En entrant dans le bureau, il remarqua immédiatement les visages atones de ses deux collègues, Viktoria et Karim. Même Jo et Sasha, qui avaient déjà pris place à la table de réunion, manquaient d'enthousiasme.

      – Eh bien, qu'est-ce qui vous arrive ? demanda Karrenberg, avant d'ôter sa veste pour la jeter sur le dossier de sa chaise. On a dû libérer Rüter lui aussi ou quoi ?

      – Non, au contraire. Il a tout avoué et il est toujours en détention. Il dit qu'il n'avait pas l'intention de tuer Goeßling, mais qu'il a perdu le contrôle. Et que le vol du testament a été le résultat d'un acte spontané, donc non intentionnel.

      – J'aurais même tendance à le croire, pensa Karrenberg à voix haute.

      – Il a été opéré la nuit dernière et on l'a déjà transféré à l'infirmerie de la prison. Le meurtre de Rudolph Goeßling est donc une affaire close. Il nous faut juste encore éclaircir le rôle de sa fiancée, car si elle était au courant du meurtre et qu'elle nous a menti, alors son héritage serait révoqué.

      – Je ne pense pas que Rüter nous cacherait l'implication éventuelle de sa fiancée. Et personnellement, je ne crois pas que ce soit le cas. Gillian Ward a paru sincèrement choquée lorsqu'elle a réalisé que son fiancé était probablement le meurtrier de Goeßling. Bref, c'est vraiment une très bonne chose qu'il soit passé aux aveux. Du coup, je me demande pourquoi vous tirez tous une tronche pas possible, on dirait que vous vous êtes tous levés du pied gauche ce matin.

      – On a reçu un coup de téléphone, bafouilla Viktoria. De Leni Hellmann.

      Karrenberg lui jeta un regard contrarié, puis il comprit et blêmit subitement.

      – Willi ? demanda-t-il, puis il s'affaissa sur une chaise. C'est Willi, n'est-ce pas ?

      Viktoria acquiesça.

      – Est-ce qu'il... poursuivit Karrenberg d'une voix brisée.

      – Non, non. Mais apparemment, il a eu une nouvelle crise cardiaque en rentrant chez lui hier. Et cette fois, ça semble sérieux. Il est à l'hôpital, en soins intensifs. Comme le dit Leni, il se porte comme un patient admis au service des soins intensifs...

      – Merde, murmura Karrenberg que sa mauvaise conscience venait immanquablement de rattraper.

      C'était lui qui avait pratiquement supplié Willi Hellmann, lors des funérailles de leur collègue Götz Bonhoff, de revenir dans l'équipe, alors que sa santé défaillante ne l'encourageait pas à le faire. C'était du moins ce que Willi avait officiellement prétendu à sa femme Leni, car Karrenberg était convaincu que Willi n'attendait qu'une chose : retourner au K3 à la première occasion.

      – Tu n'as rien à te reprocher, déclara Viktoria, comme si elle avait déjà lu dans ses pensées négatives (décidément, il était un livre ouvert pour elle). Willi est revenu vers nous parce qu'il le souhaitait. Parce que ça lui manquait d'enquêter sur des meurtres, tout simplement. Et parce qu'il tournait en rond chez lui, conclut-elle d'un air sérieux. Il n'est pas revenu parce que tu l'as prié de le faire. Il a peut-être attendu ce signe-là pour franchir le pas, mais il l'aurait fait tôt ou tard, sans que tu le lui demandes.

      – Oui, plus tard, peut-être. Après s'être rétabli totalement, répondit Karrenberg, qui savait que Viktoria avait raison sur toute la ligne, mais qui pourtant, refusait de s'avouer à lui-même que les choses étaient si limpides.

      – Il y a autre chose que tu devrais savoir.

      Le commissaire lut dans le regard de Viktoria qu'il allait apprendre quelque chose de désagréable.

      – Quoi donc ? demanda-t-il d'une voix rauque, et il sentit qu'il devait impérativement boire quelque chose, tant sa gorge était sèche.

      – Leni a un peu discuté avec Willi, et il a prétendu avoir découvert quelque chose qu'il tenait absolument à nous raconter. Mais il n'a pas pu s'expliquer davantage tellement il était faible.

      – Avez-vous examiné son poste de travail pour vérifier sur quoi il travaillait avant de rentrer chez lui ? demanda Karrenberg après une brève réflexion.

      – Oui. Rien de spécial, répondit Karim.

      – Il aurait pu emporter des documents chez lui. Vous avez pensé à demander à Leni s'il a laissé quelque chose dans sa voiture ?

      – Non, pas encore, mais elle n'a sûrement pas eu le temps de s'occuper de la voiture depuis hier soir. Au fait, Willi a fait son infarctus alors qu'il roulait sur une route peu empruntée et il a réussi à s'arrêter à temps. Un coup de chance, d'autant que le conducteur qui le suivait s'est arrêté après lui. Willi devait sûrement faire des zigzags bizarres en roulant. Et comme l'autre était médecin, il a tout de suite compris ce qui se passait et a agi en conséquence. Sans cela, Willi ne serait peut-être plus en vie. Mais pour en revenir à ta question : pour l'instant, on ne sait pas de quoi il peut s'agir.

      – Alors il faut aller lui rendre visite. S'il peut parler, il pourra peut-être nous expliquer un peu, conclut Karrenberg en s'essuyant du dos de la main la sueur apparue sur son front. Oh, franchement, pourvu qu'il s'en remette !

      – Leni a promis de nous appeler dès qu'il y aura du nouveau.

      – Très bien. Alors reprenons notre plan initial. L'affaire Goeßling est pliée, c'est une bonne chose. Vous avez fait un excellent travail, dit-il en s'adressant à Karim et Viktoria. Bien vu, cette petite annonce matrimoniale dans le journal !

      – Merci, dit Viktoria en s'inclinant légèrement devant son chef. Mais si Rüter n'avait pas gardé lui-même les pièces à conviction dans son casier, il aurait sûrement été plus compliqué de le confondre.

      – Peu importe maintenant puisque l'affaire est résolue (il se tourna vers les deux autres collègues présents, restés silencieux jusqu'à présent). À vous maintenant, dites-nous ce que vous avez découvert.

      Sasha se leva de sa chaise. Depuis leur dernière rencontre dans le repaire souterrain de Talkötter, Karrenberg avait acquis l'intime conviction que cette jeune personne, vêtue aujourd'hui d'un jean moulant gris, d'un t-shirt rose et de Converse noires, était une femme. Elle commença à distribuer à chacun un rapport compilé écrit qu'elle avait imprimé et dupliqué en quantité suffisante.

      – S'il vous plait, ne feuilletez pas encore le rapport, dit-elle avec un sourire malicieux, presque enfantin, sinon vous allez me gâcher la surprise.

      – La surprise, s'étonna Karim en haussant les sourcils. Quelle surprise ?

      – Un peu de patience ! Vous allez voir, vous ne serez pas déçus, je vous le garantis !

      – Allez, abrège ! intervint Talkötter.

      – Bon d'accord. Commençons par l'ordinateur portable récupéré à la consigne. J'ai mis du temps, mais j'ai réussi à le faire parler. Je dois d'ailleurs admettre que ce Martin Redmann savait parfaitement ce qu'il faisait. Son cryptage m'a donné du fil à retordre.

      – Mais en fin de compte, tu as été plus forte que lui, commenta Talkötter. Aucun ordinateur ne résiste à Sasha. Si tu voulais bien nous expliquer maintenant ce qu'il y avait sur cet ordinateur.

      – Très bien, soupira Sasha. Mais avant d'entrer dans les détails, je voudrais préciser le contexte : Martin Redmann a rassemblé une quantité incroyable de données, que j'ai passées au crible ces derniers jours. Sachant que le terme "rassembler" ne correspond pas exactement à la manière dont il a procédé. Il me semble plutôt qu'il y ait eu accès sans demander l'autorisation et qu'il en a ensuite fait des copies.

      – Peut-on en déduire que c'était un hacker ? demanda Karrenberg, qui se souvint avoir déjà posé cette question directement à Martin Redmann lorsqu'il s'était présenté au poste de police (à l'époque, Redmann avait nié avec véhémence).

      – On peut dire cela, en effet, répondit Sasha, ce qui conforta Karrenberg dans son opinion. Un sacré bon hacker, même. Mais revenons à son PC portable. Ce qu'il a stocké dedans, c'est une documentation minutieuse et quasiment complète concernant un système d'investissement financier, y compris tous les reçus de toutes les transactions de paiement.

      – Au premier abord, cela ne me parait pas illégal, nota Karim.

      – Non, ça ne l'est pas. Du moins, pas si on s'arrête là.

      – De quel système financier parle-t-on ? s'intéressa Karrenberg.

      – Comme vous le savez, Engelhardt & Partner est spécialisé dans le conseil fiscal dédié en particulier aux clients fortunés. Il apparait aujourd'hui que l'entreprise a eu également l'idée, il y a quelques années, de compléter sa prestation de conseil en lançant ses propres placements financiers : une gestion d'actifs sous forme de fonds appelé Angel Wings Capital.

      – Mais il n'y a rien d'exceptionnel à cela, n'est-ce pas ? insista Karim, tandis que Karrenberg laissait échapper un ricanement involontaire en entendant le nom choisi pour ce fonds de placement. On peut acheter ce genre de produits dans n'importe quelle banque, auprès de n'importe quel conseiller financier.

      – Oui, mais le fonds Engelhardt & Partner était spécifiquement réservé à une clientèle très exclusive. Ils axaient leur communication sur le fait que leurs clients pouvaient participer à des opportunités d'investissement par ailleurs inaccessibles aux autres investisseurs privés. Bien sûr, tout cela n'était que de la poudre aux yeux, mais généralement, les investisseurs se sentent toujours flattés par ce genre d'arguments quand on les aborde de la sorte et mordent facilement à l'hameçon. Surtout si les rendements sont bons.

      – Ce qui était le cas ici, je suppose ?

      – Absolument. Ils étaient exceptionnels, même. En moyenne, entre sept et douze pour cent par an. Et avec de tels rendements, les investisseurs cessent rapidement de poser des questions. L'appât du gain détruit les neurones, c'est bien connu.

      – Alors où est le problème ? s'enquit Viktoria. Si Engelhardt & Partner peut offrir à ses clients un investissement à ce point lucratif, grand bien lui fasse.

      – Oui, c'est vrai. Mais seulement si ces rendements de rêve sont bel et bien générés.

      Karrenberg s'affaissa dans le dossier de sa chaise. Les choses se précisaient.

      – Angel Wings Capital serait donc un montage financier pyramidal ?

      – Eh bien, je vois que vous êtes déjà bien renseignés sur les escroqueries financières pratiquées de nos jours, dit Sasha, dont le visage s'illumina. Alors pour être plus précise, je dirais qu'on a effectivement affaire ici à un montage financier de type pyramidal, mais dans une variante encore plus sophistiquée. Quelqu'un parmi vous sait-il comment fonctionne la pyramide de Ponzi ? poursuivit Sasha en balayant la pièce du regard, mais sa question fut accueillie par un silence confus. Bon, je suppose que vous en avez tous une idée approximative, mais laissez-moi vous l'expliquer quand même. Une pyramide de Ponzi est une forme d'investissement frauduleuse. Les investisseurs sont attirés par des promesses de rendements parfois incroyables, et souvent, du moins sur le papier, ces rendements existent bel et bien. En réalité, ils ne résultent pas de l'augmentation du cours des titres achetés ou des bénéfices d'autres formes d'investissement, mais sont payés principalement, voire exclusivement, par les dépôts des investisseurs suivants qui s'ajoutent les uns aux autres. Donc un tel système ne fonctionne que tant que l'argent frais investi est supérieur au montant reversé aux investisseurs. Si trop de gens veulent récupérer leurs intérêts en même temps, voire réclamer le remboursement complet de leur capital, le système s'effondre parce que les fonds disponibles ne suffisent plus à répondre aux demandes des investisseurs. Et ce, d'autant plus quand les initiateurs du système puisent aussi dedans pour financer au passage leur propre train de vie. Un tel système a donc en permanence besoin de nouveaux investisseurs pour être maintenu en vie.

      – Et c'est là-dedans qu'Engelhardt & Partner se serait lancé ? s'étonna Viktoria en roulant les yeux d'un air excédé. Pourtant, il est facile de prévoir dès le départ que tôt ou tard, tout va se casser la figure.

      – C'est bien pourquoi ils ont affiné le concept. Puis-je vous poser une question : qui parmi vous sait ce que sont les crypto-monnaies ?

      Personne ne répondit, et au bout d'un moment, Karrenberg s'avança prudemment :

      – Les Bitcoins ?

      – Bravo ! dit Sasha en claquant des mains. Les bitcoins sont sans doute les plus connues des monnaies numériques, mais il y en a une foultitude d'autres. Certaines sont gérées conjointement en communauté, d'autres sont initiées par des entreprises privées.

      – Et quel est le rapport avec Engelhardt & Partner ? demanda Viktoria, qui se tortillait sur sa chaise avec une nervosité inhabituelle.

      – Il faut savoir qu'Engelhardt & Partner compte parmi ses employés une certaine Melani Gelovani, qui est responsable de toute l'informatique de l'entreprise et aussi de l'infrastructure technique d'Angel Wings Capital. Et cette personne n'est pas étrangère à ceux qui ont régulièrement affaire aux crypto-monnaies. Il y a plusieurs années en effet, elle a créé sa propre monnaie cryptée : le GE$-Coin. La rumeur court dans les milieux professionnels comme quoi cette monnaie est une escroquerie, une fraude planifiée de longue date. Certains mordus d'informatique soupçonnent que le taux de change du GE$-Coin par rapport au dollar et à l'euro est manipulé par les fondateurs.

      – Tout cela est très bien. Mais encore une fois, quel est le rapport avec le fonds d'Engelhardt & Partner ?

      – Les documents que j'ai lus indiquent que l'argent des investisseurs est échangé contre des GE$ directement après le dépôt.

      – Et pourquoi ?

      – Il y a probablement plusieurs raisons à cela. La première est que les monnaies numériques ont l'avantage de pouvoir être transférées dans le monde entier en quelques secondes. C'est-à-dire beaucoup plus rapidement que les méthodes de paiement traditionnelles. Ensuite, les paiements avec des devises numériques ont l'avantage de pouvoir être traités de manière totalement anonyme. On soupçonne depuis longtemps que la crypto-monnaie GE$-Coin, avec son taux de change en constante augmentation par rapport à des devises telles que l'euro ou le dollar, pourrait être l'objet de manipulations. D'après ce que je constate, l'argent des investisseurs après l'échange en GE$-Coins semble ne pas être réinvesti dans des titres comme il devrait l'être. Les prétendues hausses de prix du fonds sont uniquement dues à une appréciation de la crypto-monnaie.

      – ... dont la valeur varie plus ou moins librement, au bon vouloir d'Engelhardt & Partner, ajouta Karrenberg pour finir la phrase de Sasha.

      – Exactement. De cette manière, la valeur du fonds peut être revue à la hausse quasiment à volonté. Et comme cette monnaie se retrouve négociée par d'autres intervenants, on peut même générer partiellement des bénéfices en mettant régulièrement en vente sur le marché des parts à des prix élevés. Ensuite, on collecte l'argent de nouveaux investisseurs, on l'échange contre des GE$-Coins et on augmente progressivement le taux de change.

      – On dirait presque un système idéal pour faire marcher la planche à billets, nota Karim.

      – Cela peut durer tant qu'aucun investisseur ne remarque l'escroquerie. Difficile à imaginer que Stephan Engelhardt puisse prendre le risque d'être poursuivi pour fraude par l'un de ses clients.

      – Non, il ne ferait pas ça, dit Sasha en secouant la tête. Il n'est pas stupide.

      – Mais comment peut-il être si sûr que personne ne le dénoncera tôt ou tard ? demanda Karrenberg.

      – La totalité de l'argent que ses clients investissent est de l'argent gris, voire carrément de l'argent sale, répondit Talkötter. Et les sommes en question sont tellement importantes qu'en cas de doute, une peine de prison les attend eux aussi. La prétendue exclusivité de l'investissement est donc basée sur le fait qu'Engelhardt souhaite s'assurer qu'il exerce suffisamment d'influence sur ses clients au cas où quelque chose tournerait mal. Encore une fois, il n'est pas stupide.

      – De l'argent sale ? s'étonna Viktoria en fixant Talkötter d'un air incrédule. Qu'est-ce qui te fait dire ça ?

      Le chef de la police technique adressa à Sasha un regard éloquent, l'invitant à poursuivre ses explications.

      – Martin Redmann a compilé des documents très complets sur le flux de ces transactions financières. Il en ressort clairement que l'argent a été versé sur ce fonds au nez et la barbe des autorités fiscales.

      – Qu'est-ce que cela signifie concrètement ? insista Viktoria qui ne lâchait pas prise.

      – Dans un premier temps, l'argent était transporté en Suisse, à Zurich, plus précisément, grâce à un jet privé fourni par Engelhardt & Partner. De cette façon, il était beaucoup plus facile d'éviter les contrôles aux frontières. Est-ce qu'en plus, ils soudoyaient les douaniers, ça je ne peux pas vous le dire. En tout cas, le système semble avoir bien fonctionné. Le client en question se rendait donc à Zurich en compagnie d'un consultant de la société Engelhardt & Partner. L'argent y était déposé dans une banque locale, sur un compte anonyme numéroté. Et maintenant, tenez-vous bien.

      Sasha but une gorgée de son verre d'eau posé sur la table devant elle.

      – Par la suite, l'argent réel était converti en GE$-Coins au taux de change en vigueur à la date en question. J'ai constaté que dans les semaines précédant les dépôts importants en espèces, le taux du GE$-Coin baissait en général d'environ dix à quinze pour cent. Si vous voulez mon avis, ce n'était pas un hasard. Je vous rappelle une fois de plus les rumeurs selon lesquelles le cours du GE$-Coin serait manipulé par ses créateurs.

      De ce fait, comme le cours baissait, les clients d'Engelhardt pouvaient acheter à un prix relativement bas. Dans les semaines suivantes, le prix revenait à chaque fois à son niveau initial, voire, le dépassait. Ainsi, les nouveaux investisseurs pouvaient réaliser leurs premiers bénéfices peu de temps après leur mise. Du moins sur le papier.

      – En gros, on les faisait marcher à la carotte pour être sûr qu'ils resteraient dans le système, c'est cela ? voulut savoir Karrenberg.

      – Exactement. Et certainement avec l'arrière-pensée d'attirer toujours plus d'argent. Et grâce à ces manipulations de prix, on pouvait modifier quasiment à volonté la valeur des portefeuilles des clients. En allant au bout des choses, cela signifie que même si vous retirez de l'argent du système, la valeur totale des investissements parait augmenter. Et cela n'attire pas les soupçons le moins du monde, vu qu'on peut suivre à tout moment sur Internet le taux de change du GE$-Coin. Et tant que les investisseurs ne sont pas trop nombreux à réclamer leur capital investi en même temps, tout va bien. Même les intérêts ont été payés de cette manière. Mais Engelhardt a certainement incité ses clients à laisser la majeure partie de leurs gains dans le fonds au lieu de se les faire verser. Dans le jargon financier, on parle de "thésaurisation des bénéfices".

      Karrenberg observa la mine contrariée de Viktoria. Il imaginait parfaitement ce qu'elle devait ressentir à cet instant. Elle devait se demander dans quelle mesure Maximilian était au courant des machinations de son père, voire, s'il était directement impliqué dedans. S'était-il envolé vers la Suisse dans un avion privé avec les clients de la société et contribué à faire sortir du pays d'importantes sommes d'argent sale pour aider son père ?

      L'espoir de Viktoria que tout ceci ne soit qu'un malentendu et que son futur beau-père Stephan Engelhardt n'ait rien à voir avec tout cela, avait dû faiblir au fur et à mesure des explications de Sasha. Il ne lui restait plus qu'à espérer qu'au moins, son fiancé ne trempe pas lui aussi dans ce scandale financier.

      – Ceux qui vont payer les pots cassés, poursuivit Sasha, ce sont non seulement les investisseurs du fonds, mais aussi ceux qui ont investi via Internet dans la crypto-monnaie. Chaque fois qu'Angel Wings Capital vendait des devises à un cours élevé, il y avait quelqu'un de l'autre côté qui investissait de l'argent réel dans des GE$-Coins. Ces investisseurs-là courent tout autant le risque de perdre leur mise si le système vient à s'effondrer.

      – Par exemple, si nous intervenons et contribuons à la ruine d'Engelhardt, déclara Karrenberg d'un air pensif.

      – Oui, hélas. Mais ce n'est pas une raison pour continuer à accepter ces machinations criminelles.

      – Avons-nous une idée de la quantité d'argent investie dans cette monnaie ? s'enquit Karim.

      – Les documents dont nous disposons nous laissent penser que le fonds Angel Wings Capital a reçu à lui seul environ 250 millions d'euros. Ajoutez à cela l'argent investi sur Internet dans la crypto-monnaie, argent qui s'est trouvé ensuite réinjecté dans la société émettrice de la monnaie et qu'on peut estimer à une centaine de millions d'euros supplémentaires.

      – Waouh, s'exclama Karrenberg en expirant bruyamment. Le genre de sommes qui donnent le tournis. Tu dis que l'argent a été transféré à une société qui se trouve ou qui se cache derrière cette monnaie. Quelle est cette entreprise exactement ?

      – Pas facile à discerner. Les GE$-Coins sont émis par une société qui serait basée à Dubaï.

      – Mais tu n'en es pas sûre, n'est-ce pas ?

      – Exact, ce n'est pas si facile à comprendre car en amont, on trouve un système assez sophistiqué de sociétés écran, créées d'après le principe des poupées russes. Ces sociétés sont généralement basées dans les îles Vierges britanniques, sur une île appelée Jost van Dyke.

      Van Dyke. Karrenberg se souvint avoir vu ce nom punaisé au mur de l'appartement de Torge Barkmann. Il avait cru alors qu'il s'agissait d'une personne, éventuellement de nationalité hollandaise. Mais en fait, c'était une île des Caraïbes. A posteriori, Barkmann était indéniablement sur la bonne voie.

      – Ces sociétés écrans, par définition, empêchent l'accès à la société qui se trouve derrière elles, poursuivit Sasha. Pour le savoir, le mieux est sans doute de prendre l'avion pour les Caraïbes et d'essayer d'obtenir des informations sur place. Mais l'expérience a montré que les personnes impliquées se montrent rarement coopératives. Après tout, elles défendent leur réputation de confidentialité et d'anonymat. Mais je ne pense pas que ce soit décisif pour nous en ce moment. Ce qui importe le plus, ce sont les preuves que nous avons établies, que vous avez aujourd'hui sous les yeux, et que nous pourrons certainement utiliser pour acculer Engelhardt.

      Karrenberg se renversa en arrière sur sa chaise et ferma les yeux. Cet éclaircissement, il l'attendait depuis si longtemps. Pour sûr, les données stockées dans l'ordinateur portable de Martin Redmann seraient le coup de grâce capable d'achever Stephan Engelhardt.

      – Nous allons déclencher un sacré tsunami, déclara Viktoria d'un air pensif. Surtout si les nombreux investisseurs qui sont passés par Internet sont entrainés dans le scandale. Les personnes qui ont placé leur argent sale dans un investissement douteux n'iront pas se plaindre officiellement, mais il y aura certainement un énorme tollé parmi les spéculateurs innocents. Nous devons en être conscients lorsque nous ferons éclater l'affaire.

      – Certainement, confirma Talkötter, mais vous ne savez pas encore tout, et d'un léger hochement de tête, il fit signe à Sasha de continuer.

      – Dans les documents stockés sur l'ordinateur de Martin Redmann, il y avait aussi une liste, que je vous ai imprimée avec le reste.

      – Une liste ? demanda Karrenberg. Quel genre de liste ?

      – La liste de toutes les personnes ayant investi leur argent sale dans Angel Wings Capital, y compris les montants qu'ils ont placés, répondit Sasha en souriant.

      Karrenberg s'empara des documents reliés posés sur la table devant lui et tourna les pages jusqu'à trouver la liste mentionnée par Sasha.

      – Bordel, murmura-t-il en s'adossant sans ménagement dans sa chaise.

      – Qu'est-ce qu'il y a ? demanda Viktoria, qui saisit à son tour les documents et qui commença à feuilleter les pages.

      – Les noms figurant sur la liste : certains font partie du gratin de la société d'Essen et des environs. Athlètes professionnels, entrepreneurs, politiciens. Ce n'est pas une petite bombe inoffensive, c'est une énorme bombe atomique. Si cette liste tombe entre les mains du fisc, une grande partie de la haute société se retrouvera en prison. Ou pour le moins, devra produire une argumentation et une plaidoirie en béton pour se disculper.

      – Regardez ça, sourit Viktoria en pointant son index sur la liste. Voyez qui est là. La famille Goeßling, et plutôt deux fois qu'une : le père et le fils.

      – Alors tout s'assemble. Christian Goeßling était le dentiste d'Oliver Redmann. Ce dernier lui a probablement parlé d'un investissement lucratif permettant de payer moins d'impôts. Alors il a essayé, curieux de savoir s'il pourrait en profiter. Après ses premiers succès, il en a sans doute parlé à son père. En tant qu'ancien entrepreneur, Goeßling senior avait sûrement constitué une caisse noire quelque part. Ou peut-être que l'argent a été versé en dessous de table au moment de la vente de son entreprise, en plus du prix d'achat officiel. Peu importe. De quel montant parlons-nous ?

      – Goeßling junior a investi un quart de million et son père, le double.

      – Ah quand même ! souffla Karim. À eux deux, ils trempent dans l'affaire à hauteur de 750 000 euros. Ça fait mal.

      – Oui, mais les autres investisseurs ont investi des montants similaires, voire plus importants encore. Comme je l'ai dit, Engelhardt ne s'intéressait pas au menu fretin.

      – Il me semble impératif de retourner parler à Christian Goeßling, dit Karrenberg en se tournant vers Viktoria. Je suis curieux d'entendre ce qu'il pourra nous dire.

      – Alors ? demanda Jo Talkötter. Qu'en pensez-vous ?

      – Tu as fait un excellent travail, reconnut Karrenberg en hochant la tête. Non seulement vous avez récupéré ces données, mais en plus, vous les avez analysées à la perfection. Respect.

      – Et Notthoff n'est toujours pas au courant ? s'enquit Karim.

      – Non, pas encore. Mais nous ne pourrons pas rester silencieux très longtemps, le droit nous l'interdit.

      – Tu as raison, confirma Karrenberg. Nous allons bientôt devoir l'informer, et Schumacher aussi. Mais pas encore.

      – Au fait, il y a encore une petite chose, ajouta Sasha, qui capta de nouveau l'attention de Karrenberg, Viktoria et Karim. La clé USB.

      – Ah, c'est vrai ! J'avais presque oublié. Et alors ? Elle cache des révélations palpitantes ?

      – C'est le moins qu'on puisse dire, répondit Sasha, un sourire mystérieux sur les lèvres. Et d'ailleurs, là aussi, le décryptage du fichier enregistré dessus nous a donné du fil à retordre. Mais nous avons réussi.

      – Abrège, abrège, la pressa Karrenberg qui bouillait presque d'impatience. Qu'y a-t-il sur cette clé USB ?

      – Environ vingt-cinq millions d'euros.

      Silence. Tout le monde retint son souffle, des regards ébahis s'échangèrent, mais personne n'osa rien dire. Finalement, Karrenberg rompit le silence.

      – Heu, pardon ? fut tout ce qu'il trouva à dire.

      – Ce stick USB est ce qu'on appelle un wallet.

      – Un quoi ? Franchement, tous ces termes techniques commencent doucement à me courir sur le haricot. Tu ne peux pas faire plus simple ?

      – Un wallet est un portefeuille numérique, ou virtuel, qui comporte dans notre cas précis des GE$-Coins. En l'occurrence, il y en a pour environ vingt-cinq millions d'euros.

      – Et comment diable Martin Redmann a-t-il pu se procurer une telle somme ? demanda Karrenberg, sans se faire trop d'illusions sur la réponse à venir.

      – Il a vraisemblablement volé l'argent lors de sa cyber-attaque sur Engelhardt & Partner. Il a peut-être même été assez rusé pour manipuler le taux de change du GE$-Coin, de manière à ce qu'à première vue, sa ponction d'argent ne soit pas flagrante sur les relevés des comptes. Par exemple, avec moins de GE$-Coins sur les comptes, mais pour une même contre-valeur en euros. Donc en théorie, cela peut durer des jours avant que quelqu'un ne remarque le vol.

      – Et cet argent est réellement sur la clé USB qui était à la consigne ? insista Karim, qui semblait encore ne pas réaliser totalement la situation.

      – Oui. Visuellement, tu peux te représenter ce portefeuille comme une longue série de caractères informatiques. Chacune de ces suites de caractères est unique et le montant de l'avoir y est inscrit quelque part. Le portefeuille est anonyme, ce qui signifie qu'aucune donnée personnelle du propriétaire n'y est stockée. On peut le comparer à un porte-monnaie qui contiendrait des billets de banque mais pas de papiers d'identité. Donc, en théorie, quiconque trouve le portefeuille peut disposer de l'argent. C'est pour cette raison que le portefeuille est protégé par un mot de passe.

      – Que nous connaissons maintenant ? demanda Karrenberg.

      – Bien sûr, répondit Sasha en souriant d'un air suffisant. Nous pourrions donc nous rendre à l'étranger avec cette clé USB et nous partager l'argent entre nous. Nous aurions la coquette somme de cinq millions d'euros chacun. Enfin, à la condition de pouvoir échanger ces GE$-Coins en monnaie réelle avant que le système ne s'effondre.

      – Donc, Stella Uhlig et Martin Redmann ont bel et bien volé la société de Stephan, déclara Viktoria d'une voix blanche. Même si cet argent provient de sources douteuses, cela reste du vol. Sur ce point au moins, Stephan nous a dit la vérité. Il a toujours dit qu'il doutait de l'innocence de Stella Uhlig.

      Karrenberg la regarda un moment avant de répondre.

      – Personnellement, je ne suis pas sûr que Stella ait été au courant de ce vol. Je crois plutôt que sa seule implication a été de faire tomber Engelhardt avec l'aide de Barkmann. Le vol des GE$-Coins a probablement été une décision plus ou moins spontanée de Martin. L'occasion fait le larron, c'est bien connu. Mais en fait, cela n'a plus vraiment d'importance. Ce que nous avons là devrait suffire à stopper ce montage d'argent sale et de fraude.

      – C'est très bien que vous réfléchissiez déjà concrètement à la manière de confondre définitivement Engelhardt, intervint Karim en se raclant la gorge. Mais il ne faut pas oublier qu'il détient encore Sila. Et je pense que cela lui laisse encore une bonne marge de manœuvre.

      – Tu as raison, répondit Karrenberg en hochant la tête. Réfléchissons à la manière de trouver où il l'a cachée. On pourrait peut-être lui proposer un deal qui lui permettrait de sauver les meubles. Du genre donnant-donnant.

      – Un deal ? demanda Karim d'une voix stridente. Quel genre de deal ?

      – Eh bien, j'imagine facilement, par exemple, qu'il aimerait bien récupérer ses millions.

      – Que crois-tu que Schumacher penserait d'un tel marché ?

      Karrenberg se tourna vers Talkötter.

      – Est-il au courant de l'existence de la clé USB ?

      Le chef de la police technique secoua la tête.

      – On pourrait juste prétendre à Engelhardt que nous possédons cette clé et rien d'autre, pour le laisser croire qu'avec ce simple deal, il s'en sortirait sans y laisser de plumes. Qu'en pensez-vous ?

      – Tu crois vraiment qu'il est assez naïf pour tomber dans le panneau ? demanda Viktoria. Le piège est assez grossier tout de même.

      Karrenberg parut songeur. Tout en réfléchissant, il prit une feuille de papier rose imprimée posée sur la table, la plia en quatre et la glissa dans la poche intérieure de sa veste.

      – Que disait Sasha déjà tout à l'heure ? Que l'appât du gain détruit les neurones, c'est ça ? Alors ça vaut la peine d'essayer, non ?
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      Christian Goeßling était assis à la table de sa cuisine et touillait sans conviction ses œufs brouillés au saumon avec sa fourchette. En temps normal, il raffolait de ce plat au petit-déjeuner, mais aujourd'hui, il n'en avait pas pris une seule bouchée. Il fixait encore du regard la lettre ouverte devant lui. On lui avait accordé un nouveau délai de quarante-huit heures, qui serait le dernier. Mais il ne pourrait rien en faire, car réunir une telle somme dans ce laps de temps si court était de l'ordre de l'impossible. Bon Dieu, pourquoi s'était-il laissé convaincre par son ex-patient Oliver Redmann d'investir dans ce sinistre fonds d'investissement ?

      À l'époque, Redmann l'avait consulté à son cabinet pour un problème dentaire et lui avait parlé d'un investissement à la fois extrêmement lucratif et sans risque. Cette offre tombait à pic et au lieu de garder dans son coffre-fort l'argent qu'il avait réussi à dérober aux yeux du fisc, il avait accepté la proposition de Redmann. Il devait admettre que cela avait parfaitement fonctionné pendant des années. Il recevait régulièrement ses paiements d'intérêts, particulièrement appréciables en période de taux historiquement bas, et avait longtemps considéré ces rendements à deux chiffres comme un revenu supplémentaire facile, confortable, et non imposable, de surcroît.

      Les ennuis avaient commencé lorsqu'il avait voulu récupérer une partie de son argent investi pour régler ses dettes fiscales. Oui, il avait vécu un peu au-dessus de ses moyens ces derniers temps et n'avait pas vu venir la charge fiscale liées à ses affaires florissantes. Son dernier avis d'imposition avait sonné le glas de son insouciance.

      Il s'était alors rendu personnellement chez Engelhardt et lui avait demandé le remboursement de son investissement, ce à quoi l'autre lui avait fait remarquer poliment mais fermement qu'à la signature, il s'était engagé pour dix ans. Un fait qui, à l'époque, compte tenu de l'origine de l'argent et des rendements alléchants proposés, ne lui avait semblé en aucune façon problématique. Mais maintenant qu'il y avait urgence, la donne avait changé. Engelhardt avait campé sur ses positions, se contentant de le mettre en relation avec une personne de sa connaissance capable de lui offrir un prêt relais à des conditions toutefois honteuses, puisque même les rendements lucratifs de son investissement ne pouvaient pas les compenser.

      Jusqu'à présent, le dentiste avait bon gré mal gré accepté la situation, mais le fisc lui mettait maintenant le couteau sous la gorge avec cette toute dernière échéance de paiement. Christian Goeßling secoua la tête. Non, il refusait d'aller en prison pour un arriéré de paiement. Il se leva et monta dans sa chambre. Dans l'armoire, il y avait son coffre-fort, et dedans, ses montres les plus précieuses, ses papiers importants et une petite somme d'argent. Les doigts tremblants, il composa la combinaison de chiffres de la serrure électronique et ouvrit la porte. Pendant plusieurs minutes, il resta pétrifié, les yeux fixés sur le contenu du coffre-fort. N'y avait-il vraiment pas d'autre issue au problème ? Hélas non, il avait beau se creuser la tête, il ne trouvait pas de meilleure solution.

      Sa décision était prise. La prison pour dette fiscale n'était pas une option. Il se donna une impulsion et, de ses doigts toujours tremblants, prit le pistolet et la petite boîte de munitions. À sa connaissance, cette arme n'avait encore jamais tiré un seul coup de feu depuis qu'elle était dans la famille. Mais aujourd'hui, il était temps que les choses changent.
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        * * *

      

      Malgré la résistance acharnée de la réceptionniste, Karrenberg s'engagea dans les escaliers qu'il monta quatre à quatre jusqu'au troisième étage. Il arriva tout essoufflé devant Franziska, l'assistante personnelle de Stephan Engelhardt. La jolie blonde le scruta d'un air méfiant.

      – Monsieur Karrenberg, avez-vous un rendez-vous ? s'enquit-elle avec son battement de cil charmant habituel (mais elle se posta devant la porte de son patron telle un portier, les bras croisés sur la poitrine). Me Engelhardt est actuellement en réunion. Si vous avez un moment...

      Elle ne put terminer sa phrase, car Karrenberg la poussa sans ménagement, appuya sur la poignée de porte et entra dans le bureau.

      Engelhardt était assis sur l'un des fauteuils en cuir marron de l'espace de réunion, face à une femme magnifique aux cheveux sombres, âgée d'une quarantaine d'années. Même de loin, ses yeux bleus perçants attirèrent l'attention de Karrenberg, car ils contrastaient de manière impressionnante avec ses cheveux noirs.

      Engelhardt, assis dos à la porte, se retourna. L'expression de son visage signifiait qu'il n'était pas habitué aux interruptions inopinées et qu'il ne les tolérait pas.

      – Veuillez excuser le dérangement, mais l'affaire qui m'amène ne souffre aucun délai, déclara Karrenberg en s'approchant.

      – Maître, je suis navrée, mais Monsieur Karrenberg ne m'a pas laissée...

      Engelhardt coupa la parole à son assistante d'un geste brusque de la main et Karrenberg entendit la jeune femme quitter la pièce et fermer la porte derrière elle.

      – Monsieur Karrenberg, je crois vous avoir clairement signifié lors de votre dernière visite que je ne suis plus disposé à tolérer votre comportement irrespectueux. Vous voyez bien que je suis en pleine réunion de travail. Alors s'il vous plait, ajouta-t-il en désignant la porte.

      Entre-temps, la beauté aux cheveux noirs s'était levée et se dirigeait vers Karrenberg. Elle portait une jupe courte provocante et des escarpins noirs brillants à talons hauts. De quoi mettre immanquablement en valeur ses longues et fines jambes.

      – Bonjour, dit-elle en tendant la main à Karrenberg. Je m'appelle Melani Gelovani, commença-t-elle, ses lèvres rouges retroussées en un sourire glamour. Je suis responsable de l'infrastructure informatique chez Engelhardt & Partner. Je gère également divers autres projets. À qui ai-je l'honneur ?

      – Monsieur Karrenberg est commissaire principal à la police, répondit directement Engelhardt. Il s'est mis en tête que nous étions liés d'une façon ou d'une autre au décès malheureux de sa fille et à plusieurs autres décès tragiques. Il est d'avis que nous trempons dans des affaires illégales.

      – Oh, à ce point ? demanda Melani Gelovani en détaillant ostensiblement Karrenberg de la tête aux pieds. Qu'est ce qui vous fait penser cela, si je peux me permettre ?

      Comparée à celle d'Engelhardt, son attitude était non seulement plus détendue, mais elle révélait aussi une stratégie radicalement différente, non pas axée sur l'intimidation, mais sur l'utilisation de son charme naturel féminin, doublé d'un indéniable capital érotique.

      – En tant que cadre dirigeant chez Engelhardt & Partner, vous avez certainement remarqué que ces dernières années, plusieurs décès plus ou moins étranges se sont produits dans l'entourage de votre cabinet d'avocats fiscalistes. Le mystère s'éclaircit peu à peu, puisque rétrospectivement, ces décès s'avèrent être des affaires de meurtres. Nous menons l'enquête depuis un certain temps et disposons maintenant de documents et de renseignements très concrets. À cet égard, Me Engelhardt, nos accusations à votre encontre sont aujourd'hui bien plus que de simples allégations. Bien au contraire. Nous avons maintenant de nombreuses preuves à l'appui. Et c'est précisément la raison pour laquelle je suis ici aujourd'hui.

      – Pour m'arrêter ? Alors je présume que vous avez un mandat d'arrêt à me présenter ?

      – Nous avons trouvé les documents que Martin Redmann et Stella Uhlig ont compulsés à votre sujet, répondit Karrenberg en évinçant sciemment la question.

      Le commissaire souriait. Lorsqu'il vit passer une pointe de doute sur le visage d'Engelhardt, il savoura l'instant. L'homme d'affaires aguerri, que jamais rien n'avait encore ébranlé, devenait nerveux.

      – Vous savez tout comme moi que ces deux personnes se sont procuré illégalement les documents dont vous parlez. N'importe quel juge vous renverrait dans vos cordes avec des preuves comme celles-ci.

      – Peut-être bien. Mais cela n'a pas d'importance. Si plusieurs dizaines de témoins témoignent contre vous, alors nous n'en aurons plus besoin.

      – Des dizaines de témoins ? répéta Engelhardt en singeant l'expression de Karrenberg, mais sa voix avait déjà perdu son assurance et n'était plus qu'un croassement rauque. Où allez-vous les dénicher, ces témoins ?

      – Je peux vous l'expliquer si vous voulez. Cela vous intéresse ? demanda Karrenberg en pointant du doigt un fauteuil vide. Cela va nous prendre un moment.

      – Pourquoi pas, déclara Engelhardt, et tous trois, son assistante, Karrenberg et lui, prirent place. Allez-y, lancez les hostilités. Mais je vous préviens, si vous recommencez à avancer des hypothèses vaseuses...

      À ce moment, la porte du bureau s'ouvrit. Engelhardt lança un juron, se retourna dans un mouvement brusque et se figea tout aussi vite. L'assistante d'Engelhardt, Franziska, était entrée dans la pièce, le visage blanc comme un linge. À pas lents, elle s'approcha du coin salon, tandis que l'homme derrière elle la talonnait, le canon de son arme pointé dans son dos.

      Karrenberg le reconnut immédiatement. Cet homme, c'était Christian Goeßling.
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        * * *

      

      Engelhardt ne put rester assis plus longtemps. Il se leva d'un bond et fixa l'intrus d'un regard haineux.

      – Qu'est-ce que vous foutez ici ? C'est quoi cette mise en scène ? (D'un signe de tête, il désigna l'arme dans la main de Goeßling). Vous avez complètement perdu la tête ?

      – Au contraire, rétorqua Goeßling en donnant un coup à Franziska, la faisant trébucher, mais elle se rattrapa au dernier moment sur un accoudoir. Assieds-toi là, ordonna Goeßling. Et vous, asseyez-vous aussi, ajouta-t-il, son regard déterminé rivé sur Engelhardt.

      – Mais qu'est-ce qui se passe ici ? demanda Franziska d'une voix tremblante.

      – La ferme ! la rudoya Goeßling, avant de s'adresser de nouveau à Engelhardt. À vous, maintenant. Vous devez savoir pourquoi je suis ici (il sembla alors enfin remarquer la présence du commissaire). Tiens, vous ici ? Qu'est-ce qui vous amène ? Vous êtes enfin venu pour arrêter cet imposteur ?

      – Vous devriez vous calmer, rétorqua Karrenberg d'un ton calme qui surprit les autres (mais mis à part Franziska, complètement sidérée, les deux autres avaient largement de quoi comprendre la situation). Je suis tout à fait d'accord avec vous. Monsieur Engelhardt est un fraudeur, il n'y a aucun doute là-dessus. Mais reconnaissez que la fraude fiscale à grande échelle n'est pas non plus une infraction mineure.

      – Qu'insinuez-vous par-là ? demanda le dentiste, qui avait brutalement pâli.

      – Si vous voulez bien vous asseoir un instant avec nous, je vais vous expliquer, dit Karrenberg en soupirant bruyamment et en lui indiquant le dernier fauteuil libre. Finalement, je suis content que vous soyez là. Vous manquiez presque à l'appel, si je puis dire. J'étais sur le point d'expliquer à Me Engelhardt pourquoi de nombreux témoignages allaient prochainement être déposés contre lui.

      – Et qu'est-ce que j'ai à voir avec ça ? demanda Goeßling en le regardant d'un air incrédule.

      – Vous faites partie de ces témoins.

      – Vous m'en direz tant. Et qu'est-ce qui vous fait penser cela ?

      – C'est simple : nous disposons d'une liste complète de tous les clients d'Engelhardt & Partner qui ont investi dans un fonds créé par cette même société et appelé Angel Wings Capital. L'administration des impôts se fera un plaisir de vérifier dans quelle mesure les sommes d'argent versées sur le fonds proviennent de revenus imposés, ou s'il s'agit d'argent gris, c'est à dire issu de la fraude fiscale.

      – Ce ne sont que des allégations sans fondement, prétendit Goeßling d'une voix ferme et confiante, mais il suffisait de regarder son visage blême pour comprendre que Karrenberg avait tapé dans le mille.

      – Nous savons, poursuivit le commissaire principal sans ciller, qu'Oliver Redmann, un ancien employé d'Engelhardt & Partner, a été votre patient. Le hasard a voulu que son nom figure sur les empreintes dentaires que la police vous a demandées il y a quelques années lorsque Redmann a disparu. Sans ces documents, nous n'aurions certainement pas fait le lien aussi rapidement. De plus, nous sommes tombés sur une liste de toutes les personnes qui ont investi dans le fonds. Et sur cette liste, il y a non seulement vous, docteur Goeßling, mais aussi votre père. J'imagine que les premiers rendements dont vous avez pu profiter vous ont tellement enthousiasmé que vous avez recommandé à votre père d'en faire autant avec son propre argent gagné illégalement. Et alors que vous aviez confié un quart de million à Engelhardt, votre père a quant à lui misé le double. Il s'agissait probablement de l'argent non déclaré qu'il avait mis de côté à l'époque où il travaillait en indépendant. Ou bien de l'argent provenant de la vente de sa société – une quote-part du prix d'achat qui aurait changé de propriétaire, en liquide et en toute discrétion.

      – Ce ne sont que les fantasmes d'un enquêteur au cerveau détraqué ! hurla Goeßling, mais Karrenberg resta imperturbable.

      – L'argent a été sorti du pays en espèces. Pour ce faire, vous avez utilisé un jet privé fourni par Engelhardt & Partner et êtes allé à Zurich avec l'argent. Cet argent a ensuite été versé sur un compte bancaire local et transféré le jour même dans une monnaie cryptée appelée le GE$-Coin.

      Karrenberg étudia les visages de Stephan Engelhardt et de Melani Gelovani. Leur expression figée l'encouragea à continuer dans cette voie. Il se souvint des explications de Sasha et poursuivit :

      – L'avantage de cette monnaie que vous avez vous-même créée, Madame Gelovani, est double : d'une part, les transactions financières peuvent être effectuées en temps réel et de manière totalement anonyme, et d'autre part, vous pouvez manipuler le taux de change de cette monnaie presque à volonté.

      La pomme d'Adam d'Engelhardt décrivait des allers retours nerveux de bas en haut et les premières gouttes de sueur perlèrent sur son front.

      – Et le mieux, c'est que non seulement nous avons toutes les preuves à l'appui sous forme documentée, mais qu'en plus, je suis convaincu que vos investisseurs accepteront très rapidement de témoigner contre vous. Du moins, dès que les autorités fiscales leur proposeront un marché et qu'ils auront tous compris qu'ils se sont fait avoir par un montage frauduleux intelligemment mis en scène. En bref, quand ils auront réalisé que les prétendus rendements de rêve n'existent pas et que vous avez mis dans votre poche une grande partie de l'argent qu'ils vous avaient confié.

      – De quoi parlez-vous ? réagit à son tour Goeßling, et ses traits tourmentés trahirent la réflexion intense qu'il menait à cet instant.

      – Oh, répondit Karrenberg en feignant la surprise. Vous ne saviez pas qu'Engelhardt & Partner avait monté une sorte de système pyramidal, où vous, en tant qu'investisseur, finiriez immanquablement par être berné ? (Puis, tourné vers Engelhardt) : au fait, vous avez été très rusé de vous adresser exclusivement à une clientèle dont vous saviez qu'elle disposait d'importantes sommes d'argent sale. Il est clair que ces personnes sont toujours très réceptives à un investissement à la fois très secret et très sélect. Vous pouviez compter sur les doigts d'une main le nombre potentiel de clients qui n'hésiteraient pas à vous dénoncer à la police. Après tout, la plupart de vos clients ont une réputation à défendre, indépendamment du risque qu'ils prennent d'encourir eux-mêmes une peine de prison pour évasion fiscale. Et ce n'est pas rare lorsque de tels montants sont en jeu.

      Malheureusement, le Dr Goeßling s'est mal débrouillé, il est allé trop loin et a accumulé une montagne de dettes auprès du fisc. La situation est telle qu'il risque une peine de prison s'il ne peut pas réunir le montant en question à brève échéance. De quel montant parliez-vous déjà ? demanda-t-il en s'adressant à Goeßling, qui le toisa, les lèvres tremblantes. Un quart de million ? Tiens, comme par hasard, c'est le montant exact que vous avez investi dans le fonds d'Engelhardt.

      – Comment savez-vous tout cela ? demanda Goeßling, et son pistolet pointé sur Engelhardt trembla dans sa main.

      – Eh bien, le hasard a voulu que deux jeunes gens ont entrepris de venger la mort de leur père, dont la responsabilité incombait à Maître Engelhardt. Ils ont mené leur enquête personnelle et rassemblé un grand nombre de documents à charge. Un acte héroïque, qu'ils ont malheureusement payé de leur vie. Et ces deux décès-là, vous en êtes aussi pleinement responsable, Monsieur Engelhardt. Mais au final, tout ce qu'ils ont trouvé sur vous va contribuer à vous confondre pour de bon.

      – C'est vrai ? grogna Goeßling en scrutant Engelhardt d'un regard plein de haine (l'autre resta silencieux). Je veux savoir si c'est vrai ! ordonna-t-il en hurlant.

      On vit Engelhardt avaler sa salive, mais il ne dit rien.

      – Donc, c'est pour cela que vous avez tout fait pour éviter de me reverser mon argent ! Parce qu'il a disparu, c'est cela ?

      Une fois de plus, Engelhardt se tut.

      – Quant à vous Madame, poursuivit Karrenberg en se tournant vers Melani Gelovani, nous sommes parfaitement au courant que votre famille, et surtout votre père, est liée à la mafia géorgienne. Il ne serait donc pas surprenant que ce fonds ait été aussi un moyen utilisé pour blanchir l'argent sale de la mafia. Mais c'est une autre question, sur laquelle notre département de lutte contre le crime organisé se penchera certainement plus tard.

      Karrenberg se retourna en entendant Goeßling dégager le cran de sécurité de son arme, dont le canon était toujours pointé sur Engelhardt.

      – Pour la dernière fois, je te le demande : est-ce que tout cela est vrai ? Si tu n'ouvres pas maintenant ta gueule pour répondre à ma question, je te descends !

      Goeßling cracha littéralement ces dernières paroles à la figure d'Engelhardt, et Karrenberg commença à craindre sérieusement qu'il perde son sang froid et que l'affrontement verbal se termine dans un bain de sang.

      – Monsieur Goeßling, le mieux est de poser votre arme sur la table pour que l'on puisse parler calmement avant que vous ne fassiez quelque chose que vous regretteriez forcément plus tard.

      – Je n'irai pas en prison ! Pas à cause de cet imposteur !

      – Ne venez pas rejeter la faute sur moi ! intervint Engelhardt d'un ton revêche. Je n'y peux rien si vous êtes trop con pour gérer correctement vos obligations envers le fisc.

      – Mais vous avez refusé de me rembourser mon argent. Et aussi l'argent de l'héritage de mon père, qui me revient aussi.

      Karrenberg envisagea un instant de corriger les propos de Goeßling sur son héritage, mais préféra ne pas ajouter de l'huile sur le feu.

      – Monsieur Goeßling, je suis venu ici ce matin pour arrêter M. Engelhardt et Mme Melani Gelovani, déclara-t-il à la place.

      Sur ces paroles, les yeux de Goeßling s'élargirent.

      – Si vous me le permettez, je vais vous montrer le mandat d'arrêt. Ici, dans ma poche, ajouta-t-il en désignant sa veste. Je peux ?

      Goeßling hésita, mais finit par hocher la tête.

      – Pas d'entourloupe ou je vous descends tous les trois.

      Karrenberg hocha la tête, sortit un morceau de papier rose plié de la poche intérieure de sa veste et le brandit entre deux doigts.

      – Vous voyez ? Si vous vous immiscez maintenant dans ma démarche, non seulement vous écoperez d'une peine de prison pouvant aller de plusieurs années à la perpétuité, mais en plus, vous éviterez à ces deux-là d'échapper à leur propre châtiment bien mérité. Est-ce que c'est vraiment ce que vous voulez ?

      Goeßling réfléchit, puis secoua la tête avec hésitation.

      – Non, ce n'est pas ce que je veux. Vous dites que vous allez vraiment les arrêter ? Là, maintenant ?

      – Oui, les collègues attendent dehors. Dès que nous sortirons, ils les interpelleront. Alors ?

      – Je n'ai vu personne dehors.

      – Évidemment, répondit Karrenberg sur un ton le plus résolu et convainquant que possible. J'ai convenu avec eux qu'ils me laissent une certaine avance. Je ne voulais pas qu'on remarque leur présence pendant mon intervention. Alors, que dites-vous ? demanda-t-il, en tendant la main vers l'arme de Goeßling.

      Après un nouvel instant de réflexion, Goeßling remit son arme à Karrenberg.

      – Merci, dit le commissaire en hochant la tête en signe d'approbation. Franziska, s'il vous plaît, sortez voir si mes collègues de la sécurité publique sont déjà là. Si c'est le cas, veuillez les amener ici.

      La jeune assistante se leva et quitta la pièce, visiblement soulagée. Même à quelques mètres de la jeune femme, Karrenberg voyait nettement ses genoux trembler.

      – Vous ne croyez tout de même pas que vous vous en tirerez comme ça ? siffla Engelhardt, une fois Franziska sortie. Vous êtes un imbécile. Vous avez déjà oublié le risque encouru ?

      Karrenberg comprit l'allusion : il parlait de Sila, toujours prisonnière quelque part, à moins qu'Engelhardt ne l'ait déjà fait éliminer. Après tout, il avait maintes fois prouvé qu'il perdait toute sensibilité envers autrui dès qu'il s'agissait de sauver son entreprise de la ruine. Mais il n'eut pas le temps de répondre, car Franziska refit son apparition, accompagnée de quatre fonctionnaires en uniforme. Karrenberg se leva et désigna Christian Goeßling et Melani Gelovani.

      – Veuillez procéder à l'arrestation de ces deux personnes. Nous réglerons tout le reste tranquillement une fois rentrés au commissariat.

      – Très bien. Et celui-là ? demanda l'un des officiers, qui n'avait pas quitté Engelhardt des yeux depuis son entrée dans la pièce.

      – Nous avons encore quelques points à discuter – en privé. Attendez dans le couloir jusqu'à ce que nous sortions. L'officier hocha la tête et Karrenberg observa Goeßling et Gelovani pendant qu'ils se faisaient menotter.

      – Hé ! Qu'est-ce que vous faites ? protesta Goeßling. Je croyais qu'on avait conclu un accord.

      – Tout à fait, mais maintenant c'est à vous de respecter votre part du marché, et vous pourrez le faire plus tard. Emmenez-les au poste de police.

      Une fois tout le monde parti, Karrenberg et Engelhardt furent seuls dans la pièce. Karrenberg sentit son pouls s'accélérer et ses mains devenir moites. Enfin, le moment de régler leurs comptes était arrivé. Le moment qu'il attendait jour et nuit depuis l'accident de Sandra et Hanna.

      – Bon, dit-il après un moment de silence, et il fixa Engelhardt droit dans les yeux. Finissons-en.
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      Viktoria arpentait le long couloir de l'hôpital lorsqu'elle vit Leni Hellmann venir à sa rencontre. Elle était pâle et ses yeux étaient cernés de noir. Pas de doute, l'inquiétude pour son mari se lisait sur son visage.

      Toute menue qu'elle était, elle salua la jeune commissaire d'une poignée de main vigoureuse qui surprit Viktoria.

      – Comment va-t-il ?

      – Les médecins disent qu'il va s'en sortir. Il semble qu'une fois de plus, sa chance a été plus forte que sa raison. Malgré tout, j'exigerai de lui qu'il ne revienne plus parmi vous. Cette crise cardiaque a été son dernier avertissement. Il ne survivra pas s'il en fait une autre. Il est hors de question que je laisse faire cela. J'ai encore besoin de Willi.

      Viktoria vit les yeux de Leni se remplir de larmes et elle lui posa une main sur l'épaule.

      – Je suis sincèrement désolée de ce qui s'est passé. Nous le sommes tous.

      – Je sais. Je ne vous blâme pas. Je sais que c'était le souhait de Willi de revenir parmi vous. Il voulait absolument vous aider à retrouver le meurtrier de Hanna.

      Le cœur gros, Viktoria acquiesça de la tête.

      – Je reconnais que nous avons tous été très heureux de son retour dans l'équipe. Mais rétrospectivement, je crois que c'était plutôt déraisonnable.

      – Tu connais Willi depuis quelques années déjà. Tu sais bien comment il est. Quand il a quelque chose en tête, rien ne l'arrête. Au fait, j'ai quelque chose pour vous, poursuivit Leni en remettant un calepin bleu à Viktoria. Il m'a demandé de le récupérer dans sa voiture et de vous le donner. En fait, il voulait vous en parler lui-même, mais les médecins pensent que cela le fatiguerait trop.

      – Qu'est-ce que c'est ? demanda Viktoria en prenant le carnet.

      – C'est ce sur quoi Willi travaillait hier soir. Juste avant sa crise cardiaque. Je crois que c'était important pour lui. Je l'ai parcouru vaguement, mais ça ne me parle pas. Mais pour vous, cela aura peut-être un sens. En tout cas, vous devriez y jeter un coup d'œil.

      – Bien sûr, nous n'y manquerons pas. Passe bien le bonjour à Willi. De la part de nous tous. Qu'il se rétablisse rapidement. Et merci encore. Je regarde ça tout de suite, ajouta Viktoria, en désignant du regard le carnet qu'elle tenait en main.

      – J'espère que cela vous aidera, dit Leni en essuyant une larme au coin de son œil. Pour qu'au moins, tout n'ait pas été vain. Salue les autres pour moi, dit-elle en partant. Au fait, avez-vous des nouvelles de Sila ? ajouta-t-elle en se retournant.

      – Non, aucune, hélas.

      – Je vous souhaite de tout cœur de la retrouver à temps, dit Leni Hellmann en adressant un signe de tête encourageant à Viktoria, avant de s'éloigner d'un pas lent dans le couloir de l'hôpital.

      Viktoria suivit Leni des yeux jusqu'à ce qu'elle bifurque vers un couloir secondaire et disparaisse de sa vue. En chemin vers la sortie, elle passa devant une salle de repos commune, s'assit sur un fauteuil et entama la lecture du carnet que Leni Hellmann lui avait remis.

      Qu'avait donc découvert Willi ? Ces nouvelles étaient-elles à l'origine de la crise cardiaque qui l'avait terrassé sur le chemin du retour ? Qu'allait-elle lire dans ce document qui reposait maintenant sur ses genoux ? Elle ouvrit le carnet et commença sa lecture.

      Après avoir survolé les premières lignes, ses yeux s'écarquillèrent soudain. D'où Willi tenait-il ces informations ? Et pourquoi diable avait-il eu l'idée d'investiguer dans cette direction ? Était-ce le résultat de ses décennies d'expérience à la direction des enquêtes criminelles ? Une sorte d'instinct qui l'avait mis sur la bonne voie ? Ou bien s'était-il passé quelque chose qui lui avait mis la puce à l'oreille ?

      Abasourdie, Viktoria fixa la photo en noir et blanc, jointe au calepin et qu'il avait agrafée à une coupure de journal. Cette femme sur la photo, elle l'avait déjà vue quelque part. Tout en réfléchissant encore fébrilement à l'identité de cette personne, elle commença à lire l'article de journal qui l'accompagnait. À la fin du premier paragraphe, elle comprit enfin. Soudain, tout s'ordonna. Les vagues indications et indices notés par Willi sur les premières pages du calepin avaient enfin un sens et s'inscrivaient maintenant dans un tableau d'ensemble dont la signification était désormais logique, évidente, implacable.

      Viktoria sentit son pouls s'accélérer. Les doigts tremblants, elle repêcha son téléphone dans son sac à main. Elle composa le code pour déverrouiller le clavier et aperçut les traces humides que ses doigts laissèrent sur l'écran. Alors qu'elle choisissait parmi ses contacts le numéro à composer, le calepin bleu glissa de ses genoux, quelques feuilles libres s'éparpillèrent sur le sol de la salle de repos. Elle coinça son téléphone portable entre son oreille et son épaule et se mit à ramasser en grommelant les pages qui traînaient. La boîte vocale s'enclencha avant même que la première tonalité ne retentisse. Elle jura à voix basse, raccrocha et remit l'appareil dans sa poche.

      Lorsqu'elle se pencha à nouveau pour ramasser la photo agrafée à l'article de journal, elle vit une chaussure en cuir noir fouler la photo, à seulement quelques millimètres de ses doigts. Viktoria sursauta d'effroi. Elle n'avait vu personne s'approcher et cette ombre soudaine lui glaça le sang dans les veines. Elle releva les yeux et se sentit blêmir sur-le-champ. Elle voulut dire quelque chose, mais l'autre fut plus rapide qu'elle.

      – Tiens, qu'est-ce que tu as là ?

      Viktoria se releva, mais même debout, l'homme la dépassait d'une bonne tête. Il tendit la main vers les documents que Viktoria avait ramassés au sol.

      – Montre ! ordonna-t-il sur un ton qui ne souffrait pas la contradiction. Où as-tu trouvé ça ?

      Viktoria resta muette et le fixa d'un regard plein de rage.

      – Ça vient de Hellmann ? C'est lui qui a constitué ce dossier ? demanda-t-il en feuilletant les pages. Ce vieux renard est toujours plutôt rusé, je dois lui concéder ça, commenta-t-il en refermant le carnet d'un coup sec. Qui d'autre est au courant ?

      De nouveau, Viktoria ne pipa mot.

      – D'accord, c'est bien ce que je pensais. Ma foi, j'ai l'impression que ma visite impromptue à l'hôpital se montre plutôt payante (son expression se mua en une grimace menaçante). Alors maintenant, on va faire un petit tour, toi et moi. Allez hop, en marche !

      – Et si je refuse ?

      Viktoria envisagea de sortir son arme, mais y renonça. La dernière chose qu'elle voulait, c'était déclencher une fusillade dans un hôpital. Comme elle était certaine que l'homme était armé lui aussi, le risque de blesser des innocents lui semblait trop grand.

      – Ce n'est même pas la peine d'y penser, chuchota l'autre. Et maintenant, avance. Nous allons rendre une petite visite à quelqu'un qui appréciera très certainement ta compagnie.
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      – Je vous offre un verre ? proposa Engelhardt, le regard détourné vers la fenêtre. Je préfère ne pas solliciter Franziska pour nous servir un café, après ce qu'elle vient d'endurer, en revanche, j'ai ici de quoi vous servir un verre. Que diriez-vous d'un scotch Laphroaig des Hébrides écossaises, trente-deux ans d'âge ? Edition limitée. On ne le trouve pas à tous les coins de rue.

      Sans attendre de réponse, Engelhardt se leva, se dirigea vers le buffet à côté du canapé et revint peu après avec deux verres de cristal épais remplis d'alcool qui brillait au soleil comme de l'or liquide.

      – Alors, commença Engelhardt, qu'avez-vous à me proposer ?

      Il avait déjà bu une première gorgée qu'il savourait, visiblement séduit par le goût noble du whisky.

      – Ce que j'ai à vous proposer ? demanda Karrenberg, qui parvint à peine à cacher son étonnement devant l'incroyable audace d'Engelhardt. Je crois que vous comprenez mal la situation. Ou plutôt, votre situation.

      Engelhardt sourit d'un air suffisant en approchant son verre sous son nez et en le faisant tourner doucement.

      – Vous n'auriez pas insisté pour avoir une conversation en aparté avec moi si vous n'aviez pas un deal sous le coude. Un deal que personne d'autre n'est censé entendre. Alors ? Comment allez-vous réussir à me convaincre de vous révéler où se trouve la jeune épouse de votre collègue ? Car c'est bien ce que vous attendez de moi, n'est-ce pas ?

      Karrenberg, incrédule, sonda Engelhardt du regard. Il s'attendait à tout, mais pas à ce qu'Engelhardt soit si prompt à admettre qu'il était derrière le kidnapping de Sila. N'avait-il pas conscience que la bataille était terminée ? Que Karrenberg avait les meilleurs atouts en main et que la seule issue possible pour lui était de conclure un accord ?

      – Jouons cartes sur la table, dit Engelhardt en arrachant Karrenberg à ses pensées. Mais avant d'en arriver à l'inévitable confrontation, j'ai une dernière question.

      Karrenberg l'encouragea du regard.

      – Quel était ce petit dépliant que vous avez vendu à ce stupide dentiste comme étant soi-disant un mandat d'arrêt ?

      Karrenberg ne put contenir son rire.

      – Oh, ça ! C'était une publicité pour un nouveau service de repassage. Il était sur mon bureau ce matin.

      – C'est bien ce que je pensais.

      Engelhardt hocha la tête et Karrenberg aperçut un léger sourire sur le visage de l'avocat fiscaliste, d'habitude si impassible.

      – Mais assez tergiversé. Passons aux choses sérieuses.

      Karrenberg approcha sa main de la poche intérieure de sa veste, dont il sortit une clé USB, qu'il posa sur la table devant lui.

      Engelhardt haussa les sourcils.

      – Ce sont les fameux éléments dont vous venez de parler ? demanda-t-il après avoir regardé le stick pendant un moment comme s'il s'agissait d'un artéfact venu d'un autre monde.

      – Précisément, oui, confirma Karrenberg d'une voix neutre. Et vos vingt-cinq millions.

      À ces mots, les paupières d'Engelhardt se mirent à tressauter.

      – Cette clé USB contient l'argent que le fils de Redmann nous a volé ?

      – Les GE$-Coins, oui. Cette clé USB fait office de wallet. Mais vous maîtrisez le sujet certainement mieux que moi. Alors, qu'en dites-vous ? Avons-nous trouvé un terrain d'entente ?

      – Qui peut me garantir que les éléments à charge contre moi et mes millions se trouvent toujours sur cette clé, et que vous n'avez pas encore fait de copie ? Comment pouvez-vous m'assurer que vos supérieurs respecteront notre accord et qu'ils ne transmettront pas le dossier à vos collègues de la criminalité organisée ?

      Trois questions à la fois. Il aurait sans doute été trop facile qu'Engelhardt gobe l'appât sans broncher, tellement obsédé par l'argent et par les preuves qui risquaient de lui briser le cou. Karrenberg avait déjà remarqué lors de leur première rencontre qu'Engelhardt retombait toujours sur ses pattes, peu importait la situation.

      – J'ai bien peur que vous n'ayez d'autre choix que de me faire confiance, répondit le commissaire en prenant le pistolet de Goeßling, qui reposait encore sur la table entre lui et Engelhardt.

      D'un air pensif, il l'examina avec attention, ouvrit son chargeur et vérifia les munitions à l'intérieur.

      – J'ajoute que mis à part vous et moi, personne parmi mes collègues n'est au courant de la clé USB.

      – Et vous voulez me faire avaler que vous avez élucidé cela tout seul, grâce à votre brillante expertise technique, sans l'aide de vos amis de la police technique ? s'exclama Engelhardt, le front strié de rides profondes. Vous me prenez vraiment pour un con !

      – Je n'ai jamais dit ça. J'ai simplement dit que personne de la police n'était au courant, répondit Karrenberg en reprenant la clé USB. Mais faites comme vous voudrez. Je suis sûr que mes collègues sont encore postés derrière cette porte et attendent le feu vert pour vous emmener. Avez-vous réfléchi à la réaction de vos collaborateurs en voyant leur patron quitter le bureau menotté et entouré de policiers ?

      – Attendez ! Vous m'assurez que vous me donnerez la clé USB si je vous dis où trouver la jeune femme ?

      – Je vous l'ai dit et je vous le répète, répondit Karrenberg en reposant la clé USB sur la table. La clé USB contre la vie de Sila Gökhan.

      – Très bien. C'est d'accord. Elle se trouve sur le site d'une usine désaffectée, dans un conteneur maritime (il lui indiqua l'adresse et ses yeux se posèrent sur la clé USB). Je peux ?

      Karrenberg acquiesça et sortit immédiatement son téléphone portable de sa poche. Sans accorder un regard à Engelhardt, il composa le numéro de Karim. Son collègue décrocha au bout de quelques secondes.

      – Karim ! Je sais où se trouve Sila. Vas-y sans m'attendre. Je te rejoindrai plus tard dès que j'en aurai fini ici.

      – Fini ? Mais avec quoi ? Tu es encore chez Engelhardt ? Il y a un problème ?

      – Non, tout va bien, mais je n'ai pas le temps de parler, je vous raconterai ça plus tard. Va à cette adresse et tâche de libérer Sila au plus vite. On se retrouve plus tard.

      Sans attendre la réponse de son collègue, Karrenberg raccrocha.

      – Vous ne voulez même pas savoir pourquoi ? demanda Engelhardt.

      Il avait patiemment attendu que Karrenberg remette son téléphone dans sa poche de pantalon, et le ton de sa voix glaça le sang du commissaire.

      – Pourquoi quoi ?

      – Pourquoi ils sont morts. Tous, mais surtout votre ex-femme et votre fille.

      Karrenberg toisa Engelhardt, qui soudain, semblait éprouver le besoin de se confesser. L'avocat se montrait décidément surprenant.

      – Très bien. Pour quelle raison sont-ils morts ? demanda-t-il d'une voix terne.

      – Étiez-vous au courant que Sandra et moi avons eu une relation pendant plusieurs années ?

      – Le mot affaire extra-conjugale serait plus approprié dans votre cas, il me semble. Vous étiez marié à cette époque, tout de même.

      Engelhardt ignora l'objection de Karrenberg.

      – Je l'ai aimée. C'était une femme merveilleuse. Mais elle a fini par découvrir le service un peu spécial que nous proposions à certains clients.

      – Un bel euphémisme pour parler de complicité d'évasion fiscale et de fraude financière à grande échelle.

      – Peu importe. Quoi qu'il en soit, cela ne lui plaisait pas du tout. Bien au contraire. Elle a fait pression sur moi pour que j'y mette fin. Et elle a commencé à mener son enquête.

      – Laissez-moi deviner. Elle a aussi trouvé étrange la disparition d'Oliver Redmann et en a tiré les mêmes conclusions que nous : qu'Oliver Redmann ne s'était nullement suicidé. Il devait disparaître parce que lui aussi en savait trop sur vos machinations et qu'il a menacé de vous dénoncer. Et il vous en voulait sûrement de l'avoir utilisé pour commercialiser votre fonds pendant des années sans savoir ce qui se cachait vraiment derrière. Servir l'argent sale de vos clients était une chose, escroquer d'autres clients en était une autre.

      – Oui, confirma Engelhardt en hochant la tête. Tout a commencé avec Redmann. C'est lui qui a lancé la première pierre. Et cette pierre a déclenché une avalanche (il se servit généreusement un autre verre et interrogea Karrenberg du regard, mais ce dernier refusa d'un geste poli). Croyez-moi, je n'ai jamais voulu en arriver là. Je n'ai jamais souhaité le mal aux gens dans cette affaire. Du moins, pas de cette manière.

      – Mais alors pourquoi avoir obstinément refusé d'arrêter ? N'aviez-vous pas déjà gagné plus qu'il n'en fallait pour vous permettre de vous retirer du jeu ? Était-ce vraiment nécessaire d'être le cerveau d'une opération qui a engendré presque une douzaine de meurtres ? Pourquoi ? Je ne comprends pas.

      – Vous ne pouvez pas comprendre, dit Engelhardt, en basculant sa tête en arrière pour boire son noble scotch Laphroaig d'une traite, tel un vulgaire verre d'eau.

      – Alors expliquez-moi.

      – C'est Melani, répondit Engelhardt sans quitter son verre des yeux.

      – Melani Gelovani ? Votre responsable informatique ?

      – Responsable informatique... répéta Engelhardt avec un rire de mépris. Laissez-moi rire. Elle est bien plus que cela.

      Karrenberg attendit patiemment qu'Engelhardt poursuive de lui-même.

      – Vous avez dit vous-même que vous étiez au courant des liens entre la famille Gelovani et la mafia géorgienne. En effet, son grand-père et son père en particulier entretiennent des liens étroits avec ceux qu'on nomme les voleurs dans la loi. Je suppose que vous connaissez cette organisation ?

      Karrenberg hocha la tête.

      – Mais pourquoi vous êtes-vous laissé embarquer là-dedans ?

      – On ne peut pas dire cela de cette façon. Je n'ai pas pris la décision volontaire de m'engager. Je n'ai fait qu'une seule erreur dans toute ma carrière : celle d'engager Melani comme responsable du département informatique. Il ne fait aucun doute qu'elle maîtrise parfaitement le sujet et que son expertise nous a souvent aidés. Ce n'est que beaucoup plus tard que j'ai découvert cet autre aspect de sa personnalité. Il était alors déjà trop tard.

      – Donc, elle vous a mis la pression pour vous faire entrer contre votre gré dans son jeu ?

      – Exactement. C'est elle qui est venue me voir au bout de quelques mois, avec l'idée de créer Angel Wings Capital. Elle avait remarqué que nous aidions nos clients à transférer discrètement de l'argent à l'étranger et elle m'a demandé pourquoi nous restions là sans rien faire, à regarder ces fonds atterrir dans les mains de bureaux d'investissement semi-professionnels ou de courtiers véreux aux Caraïbes. Elle m'a suggéré le concept d'un fonds propre. Vous connaissez la suite.

      – Avez-vous conçu ce fonds dès le début comme une pyramide de Ponzi ?

      – Non, répondit Engelhardt en secouant la tête avec véhémence. Du moins, pas dans mes projets. Mais à un moment donné, pendant la crise des marchés financiers, nous avons dû faire face à des déséquilibres importants dans notre portefeuille de produits dérivés.

      – De sorte que vous n'étiez plus en mesure d'offrir des rendements intéressants à vos investisseurs.

      – Pire, nous avons eu des pertes substantielles aux bilans. Et il y a quelques années, Melani est revenue à la charge avec ce concept de crypto-monnaie. Comprenez-vous ? C'est elle qui a inventé cette monnaie. Elle peut la contrôler presque à volonté (il jeta un regard interrogateur à Karrenberg qui l'encouragea à poursuivre d'un mouvement de tête). C'était notre dernière chance. En manipulant le taux de change, nous pouvions simuler le rééquilibrage de nos pertes et même afficher à nos investisseurs d'excellents rendements.

      – Ce qui n'était valable que sur le papier.

      – Pour résumer, oui. Une partie des plus-values pouvait réellement être réalisée, puisque les GE$-Coins sont négociables sur certaines bourses. En raison du faible volume de transactions et surtout parce que Melani est la seule à connaître l'algorithme de calcul qui se cache derrière, nous pouvions contrôler l'évolution du cours de la monnaie.

      – Cela signifie qu'il n'y a pas eu de problèmes tant que les investisseurs désireux de récupérer leur argent investi n'étaient pas nombreux à vouloir le faire en même temps. Correct ?

      – Exact. Nous ne pouvions pas faire monter le cours trop vite. Sinon, nous courions le risque que les acteurs expérimentés du marché deviennent méfiants et dénoncent publiquement le GE$-Coin. Devoir gérer de la publicité négative était la dernière chose dont nous pouvions nous permettre dans notre situation.

      – Et cette histoire de mafia ?

      – Dès le début, Melani nous a apporté des investisseurs qui ont placé de grosses sommes d'argent dans le fonds, et surtout dans sa crypto-monnaie. Au bout d'un moment, cela m'a paru suspect, alors j'ai commencé à faire des recherches.

      – Laissez-moi deviner : vous avez découvert que votre tout nouveau fonds était utilisé pour blanchir l'argent de la mafia.

      – Oui. Et à partir de ce moment, j'ai réalisé qu'il n'y avait pas de retour en arrière possible. Ou alors, c'était risquer ma vie et celle de ma famille.

      Cette dernière remarque déclencha une pulsion de colère chez Karrenberg. L'autre réalisait-il vraiment ce qu'il disait ? Comment pouvait-il se permettre d'opposer la mort de nombreuses personnes au bien-être de sa propre famille ? Karrenberg essaya de garder les apparences, mais à l'intérieur, il se sentait comme un volcan en ébullition.

      – Et c'est donc pour cela que vous avez décidé d'éliminer tous ceux qui avaient deviné vos machinations : Oliver Redmann, ses enfants Martin et Stella, Sandra, ma fille Hanna et Torge Barkmann, qui travaillait sous couverture pour l'office fédéral de la police criminelle et qui était à vos trousses depuis des années. Quant aux nombreux autres décès, je présume qu'ils ne représentent pour vous que de regrettables dommages collatéraux, n'est-ce pas ?

      – Vous ne comprenez pas. Je n'avais pas le choix.

      – Mais bien sûr ! On a toujours le choix ! Surtout quand on s'engage sur une voie aussi aberrante que celle que vous avez empruntée ces dernières années. Et votre fils ? A-t-il une idée de ce que vous faites en dehors de vos activités officielles ? À moins qu'il ne trempe lui-même dans ces affaires ?

      Une ombre passa sur le visage d'Engelhardt.

      – Laissez Maximilien en dehors de tout ça. Il n'est au courant de rien. Et même s'il l'était, jamais je ne vous le dirais. Plutôt mourir que de trahir mon propre fils.

      – Très bien. Je serais même prêt à vous croire. Et maintenant que les cartes sont abattues, j'ai une dernière question.

      – Je vous en prie.

      – C'est qui ?

      – Comment cela ? Vous parlez de... ?

      – Qui a la mort de Sandra et Hanna sur la conscience ? Je veux savoir qui vous avez engagé pour tirer sur leur voiture.

      Engelhardt réfléchit un moment avant de répondre.

      – Becker. C'était Holger Becker.

      Karrenberg plissa les yeux.

      – Non, ce n'est pas lui.

      – Qu'est-ce qui vous rend si sûr ? Becker était un mercenaire capable de tout pour de l'argent. Et entre nous, ses tarifs n'étaient même pas chers.

      – Peut-être, mais ce n'est pas l'homme que je cherche. D'abord, parce qu'il n'aurait jamais voulu tirer sur Sandra. Dès le premier regard, il a été fou amoureux d'elle. Jusqu'à la fin, il ne m'a jamais pardonné de l'avoir épousée. Et il n'a jamais compris non plus qu'elle n'en avait rien à faire de lui. Mais peu importe... Ce n'est pas lui qui a tiré. Parce que même s'il avait voulu le faire, il n'était pas tireur d'élite. Et un amateur n'aurait jamais réussi ce tir. Alors ? C'était qui ?

      – Vous êtes vraiment doué, dit Engelhardt en secouant la tête. Je dois admettre que je vous ai sous-estimé. Mais désolé, je ne vous dirai pas qui a tué Sandra et votre fille. Jamais. Soit vous trouvez vous-même, soit cette question vous hantera jusqu'à la fin de vos jours.

      À la surprise d'Engelhardt, Karrenberg se leva de sa chaise et s'éloigna vers la porte.

      – Eh bien ? l'interpella le patron du cabinet d'avocats. Vous laissez tomber la question ? Juste comme ça ?

      Karrenberg s'arrêta et se tourna vers Engelhardt.

      – Moi, abandonner ? Pas du tout.

      – Alors quoi ? s'étonna Engelhardt d'un air confus.

      – Les collègues de la sécurité publique nous attendent dehors. Je vais maintenant passer cette porte et vous accorder dix minutes. Si après ces dix minutes, vous ne vous êtes pas présenté en bas près de la voiture de patrouille, je les ferai monter vous chercher.

      – Vous êtes dingue ou quoi ? Nous avons convenu un accord, vous avez déjà oublié ?

      – Oh que non. J'ai l'habitude de tenir mes promesses.

      – Alors c'est quoi cette histoire avec vos collègues ?

      – Maître Engelhardt. Il y a quelques instants, vous avez affirmé n'avoir commis qu'une seule erreur au cours de votre carrière. Ce n'est pas tout à fait juste. En fait, vous vous êtes trompé au moins deux fois. La deuxième erreur a été de croire réellement que vous alliez repartir libre malgré tous ces meurtres et ces fraudes à votre actif. Ou pour dire les choses autrement : vous avez fait l'erreur de me sous-estimer. Oui, nous avons bien convenu que je vous remettrais les éléments de preuve collectés par Martin Redmann et Stella Uhlig ainsi que les millions enregistrés sur cette clé USB. Mais je ne vous ai jamais promis la liberté. Vous n'avez pas bien écouté. Vous vous êtes laissé berner par la perspective d'un happy end qui vous semblait à portée de main. Ou, pour reprendre l'expression d'une collègue, Maître Engelhardt : l'appât du gain détruit les neurones.

      Vous paierez pour ce que vous avez fait. Vous serez condamné à perpétuité pour incitation au meurtre, complicité d'évasion fiscale et escroquerie en bande organisée. Et que votre vie soit la plus longue possible, nom de Dieu !

      Maintenant, si vous voulez bien m'excuser. Je pense que nous avons fait le tour de la question. Et soyez-en bien sûr : je trouverai moi-même l'assassin de ma fille, je vous le jure !

      Karrenberg consulta sa montre, puis fixa Engelhardt du regard.

      – Les dix dernières minutes de votre vie d'homme libre commencent maintenant. Utilisez-les pour ce que vous penserez être adéquat par rapport à la situation actuelle.

      Il jeta un bref coup d'œil au pistolet de Goeßling qui reposait toujours sur la table. Puis il tourna les talons, quitta le bureau d'Engelhardt et ferma la porte derrière lui. Il s'arrêta devant le grand bureau du secrétariat. Franziska était assise sur sa chaise, le dos tourné, semblant contempler d'un air absent le ciel azuré de l'été par la fenêtre. Lorsque Karrenberg s'approcha, il vit ses yeux rougis par les larmes. Il posa sa main sur son épaule dans un signe de réconfort.

      – Venez, c'est fini maintenant.

      L'assistante d'Engelhardt se leva lentement, lourdement et suivit Karrenberg d'un pas raide jusqu'à la porte. Ils venaient à peine d'arriver dans le couloir quand le coup de feu retentit.
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      – Enlevée ? Votre femme a été enlevée ? Mais pourquoi diable ne l'avez-vous pas dit plus tôt ? s'exclama Schumacher en fixant Karim d'un air atterré.

      En écoutant Karim lui relater l'enlèvement de Sila, l'inspecteur avait littéralement vu rouge : à la seconde, son visage était devenu cramoisi et on distinguait nettement sa grosse veine jugulaire battre au rythme de sa respiration rapide et superficielle.

      – Ses ravisseurs ont clairement exigé que...

      – Oh, allez ! Ne me racontez pas de balivernes ! Croyez-vous que j'ignore comment les choses fonctionnent ? Rien ne justifie que vous ayez gardé le silence pendant si longtemps. De plus, j'avais déjà informé votre chef il y a quelque temps que l'affaire Redmann et tout ce qui s'y rapporte, de près ou de loin, ne relevaient plus de votre compétence. J'avais clairement fait savoir que Notthoff et ses collaborateurs en étaient désormais chargés. Je vous demande donc expressément ce qui n'était pas clair dans mes instructions. Alors ?

      Karim se figea. Il savait que Schumacher était parfois sujet à des accès de colère, mais il n'en avait encore jamais fait l'expérience de près.

      – Nous les avons très bien comprises, et avons exclusivement enquêté sur le meurtre de Rudolf Goeßling, que nous avons entre-temps résolu. Mais vous êtes certainement déjà au courant. Ce n'est que plus tard que nous avons découvert le lien entre Goeßling et Redmann.

      – Néanmoins, votre chef n'a pas jugé bon de m'en informer. Et je vais vous dire pourquoi : il est obsédé par l'idée de coffrer le meurtrier de sa fille. Et croyez-moi, je le comprends parfaitement. Mais où en serions-nous si tout le monde ici faisait ce qu'il veut ? (Schumacher soupira et se tassa sur sa chaise.) Mais finalement, cela n'a plus vraiment d'importance maintenant. On ne peut pas revenir en arrière (il fixa Karim en tamponnant avec un mouchoir la sueur sur son front dégarni). Alors, avez-vous une idée de l'endroit où votre femme est séquestrée ?

      – Non, nous n'avons eu aucun contact avec les ravisseurs, mis à part une vidéo rapide de ma femme qu'ils nous ont envoyée.

      – Une vidéo ? Montrez-moi ça.

      – Ce n'est plus possible. Nous avons pu y accéder via un lien Internet, mais il a été désactivé au bout de quelques minutes.

      Schumacher émit un grognement étrange que Karim ne sut interpréter.

      – Et pourquoi venez-vous me voir précisément maintenant ? demanda finalement l'inspecteur, sur un ton nettement plus conciliant.

      – Nous avons établi le rapport entre plusieurs éléments de l'enquête.

      – Quel type de rapport ?

      – Les meurtres sur... commença Karim en hochant la tête.

      À cet instant, la sonnerie de son téléphone portable retentit. Il interrompit sa phrase pour voir s'afficher à l'écran le nom de son supérieur. Alors il prit l'appel, sous le regard sévère de Schumacher. Karim écarquilla soudain les yeux en entendant Karrenberg lui donner l'adresse où Sila était détenue.
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      Karim franchit la porte en acier de l'ancienne usine où il venait d'arriver en suivant les indications de Karrenberg. Les rayons du soleil perçaient inégalement les fenêtres, opacifiées par des décennies d'abandon. Les bouquets de rayons filtrés conféraient à l'intérieur de la bâtisse en briques une allure de forêt enchantée mystique, dans laquelle les poutres d'acier vert olive faisaient figure d'arbres tropicaux. Karim s'imprégna des environs et observa les particules de poussière voler autour de lui comme des essaims d'insectes, la main en visière devant les yeux pour se protéger des rayons rasants du soleil de cette fin d'après-midi.

      Le sol en béton gris était sale et le hall vide : aucune caisse, aucune palette encombrante chargée de matériaux, aucun véhicule industriel classique, comme des transpalettes électriques, n'avaient été laissés sur place. Apparemment, les lieux étaient inutilisés depuis un certain temps – du moins, en tant que terminal de stockage.

      Karim leva les yeux au plafond. Un système de rails vert sombre traversait le hall d'un bout à l'autre. À peu près au milieu, sous le chariot d'un pont roulant, il découvrit le conteneur maritime dont Karrenberg avait parlé au téléphone. L'énormité, peinte en rouge vif, était suspendue dans le vide, à dix ou quinze mètres au-dessus de lui, sous la grue.

      Il mit ses mains en entonnoir autour de sa bouche et, tourné vers le colosse d'acier, appela le nom de sa femme. Puis il écouta une éventuelle réaction dans le silence ambiant. Rien. Aucune réponse. Mais cela n'excluait pas forcément la présence de Sila dans le conteneur. Elle dormait peut-être ou était inconsciente et ne pouvait pas entendre ses appels. Peut-être avait-elle répondu, mais d'une voix trop affaiblie pour que Karim l'entende ici, quinze mètres plus bas. Il lança un juron et donna un coup de pied avec le bout de sa chaussure sur une vis égarée, qui glissa sur plusieurs mètres et disparut quelque part sous une puissante structure en acier.

      Sila était-elle là-haut dans le conteneur ? Il n'y avait qu'une seule façon de le savoir. Mais comment faire redescendre cette énormité en toute sécurité ? De nouveau, il parcourut le hall du regard jusqu'à ce qu'il aperçoive le petit poste de conduite. La grue à portique devait être contrôlée depuis cet endroit, songea-t-il. En quelques pas, il atteignit la cabine, tout d'acier et de plexiglas, ouvrit la porte, se glissa sur le siège de pilotage et observa le tableau de bord. De toute évidence, cette grue datait d'une époque révolue de l'industrie lourde, car elle ne présentait que quelques instruments arrondis de conception analogique. En bref, elle n'avait rien d'une machine moderne. Son regard s'attarda sur la serrure de contact à laquelle il manquait la clé et il commença à fouiller la cabine à sa recherche. Comme il ne trouvait pas, il abandonna après quelques instants, déçu.

      Il sortit de la grue et se repéra de nouveau dans le grand hall. Tout au fond à droite, il aperçut un escalier étroit en colimaçon qui menait à un étage supérieur. Karim n'en distinguait pas les détails exacts, mais il pensa qu'il devait mener directement à une passerelle étroite qui desservait les rails du chariot. S'il suivait cette passerelle, il pourrait peut-être atteindre le toit du conteneur et au moins vérifier que Sila se trouvait bien là-haut. Sans même aller au bout de ses réflexions, il se précipita en bas de l'escalier et commença l'ascension.

      Une fois en haut, il entama sa marche prudente sur la passerelle revêtue de minces bandes de tôles perforées d'une trentaine de centimètres de large, qui lui laissaient juste assez d'espace pour mettre un pied devant l'autre. La balustrade, qui n'allait qu'à hauteur du genou, n'avait pas de quoi rassurer et encore moins sécuriser celui qui s'aventurait à cet endroit, si bien que Karim eut la chair de poule en regardant en bas. Néanmoins, il poursuivit résolument sa progression. Mètre après mètre, il s'avança jusqu'à atteindre enfin les rails du chariot, auxquels était suspendu le conteneur maritime.

      – Sila ! appela-t-il et sa voix résonna d'un écho sinistre sous l'immense hauteur de plafond du hall. Sila ! répéta-t-il, mais ses appels ne reçurent pas plus de réponse que précédemment.

      Karim réfléchit. Le conteneur était suspendu à moins de deux mètres sous lui, maintenu par un puissant câble d'acier qui se ramifiait à mi-hauteur en quatre câbles plus fins, donnant au conteneur une allure assez stable dans les airs. Mais une fois qu'il aurait sauté sur le toit du conteneur, il n'y aurait plus qu'un seul moyen de faire marche arrière : il devrait s'agripper au câble d'acier et espérer regagner la passerelle métallique à partir de là. S'il tombait en grimpant, avec un peu de chance, il retomberait sur le toit du conteneur. Mais dans le pire des cas... Il jaugea la hauteur sous ses pieds. Il se trouvait à peu près à la même hauteur que le troisième étage d'un immeuble d'habitation. Au mieux, il se briserait les os en tombant sur le sol en béton, mais pour être réaliste, c'était plutôt la mort qui l'attendait.

      Tandis qu'il réfléchissait encore, il entendit un bruit derrière lui et se retourna. En découvrant la personne qui se tenait tout près dans son dos, il ne cacha pas sa surprise.

      – Vous ici ? Mais comment êtes-vous venu jusqu'ici ? Schumacher vous a informé ?

      Après l'appel de Karrenberg, Karim avait immédiatement transmis l'information à Schumacher, puisqu'il était juste à côté de lui.

      Alexander Notthoff toisa Karim, les yeux plissés, avant de répondre.

      – Vous mériteriez vraiment qu'on vous botte le cul. Vous avez reçu un ordre clair et net : celui de rester en dehors de cette affaire. Sans parler du fait que vous avez commis une négligence grave en gardant secret l'enlèvement de votre femme pendant si longtemps (il jeta un rapide coup d'œil au conteneur qui se trouvait en dessous). Croyez-vous qu'elle soit là ?

      – Eh bien, c'est ce qu'Engelhardt a laissé entendre. Mais je ne sais pas du tout comment on pourra la rejoindre. Il faut une clé pour faire fonctionner la grue. J'ai fouillé la cabine de pilotage, mais je n'ai rien trouvé.

      – L'un de nous deux doit sauter, dit Notthoff en regardant en bas. Regardez, le conteneur a une ouverture de toit pour le remplissage. C'est par là qu'on pourra entrer.

      – OK, dit Karim avec détermination. J'y vais. Vous, restez ici et vous m'aiderez à remonter après. Si Sila est là-dedans, elle est certainement affaiblie. Je ne pense pas qu'elle sera capable de grimper au câble toute seule.

      – On avisera une fois qu'on l'aura retrouvée, si elle est vraiment là et aussi en fonction de son état. Maintenant, descendez. Ne perdons plus de temps. Votre femme est enceinte, n'est-ce pas ?

      Sans réfléchir, Karim s'assit sur la balustrade et s'aida de ses mains et de ses pieds pour sauter. Il atterrit debout sur le toit du conteneur dans un grand bruit de marteau et d'enclume. Aussitôt, le conteneur se mit à osciller légèrement d'avant en arrière. Le mouvement était à peine perceptible, mais suffit pour déséquilibrer Karim pendant quelques secondes. Il fit un pas en arrière, trébucha sur l'un des crochets de la trappe du toit – et chuta.
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      Karrenberg stoppa sa voiture juste devant le grand portail en acier, dont le battant gauche n'était pas verrouillé. Le soleil était maintenant bas dans le ciel immaculé, baignant l'ancienne usine dans une lumière rougeoyante. Judicieusement restauré, cet imposant bâtiment en briques aurait certainement fait un beau projet de patrimoine industriel. Mais pour l'heure, avec ses fenêtres opaques et sa façade usée par le temps, Karrenberg y vit surtout un lieu menaçant, qui serait peut-être le théâtre d'une éventuelle confrontation finale.

      Deux véhicules étaient déjà garés dans la petite cour. La voiture de fonction qu'avait prise Karim – une Audi gris-argent – et un véhicule tout-terrain noir.

      Karrenberg descendit de voiture et s'approcha du portail en acier. Soudain, il entendit des bruits venant du coffre du quatre-quatre. On aurait dit que quelqu'un était à l'intérieur et essayait d'attirer l'attention en donnant des coups de pied ou en frappant les parois. Il s'avança, frappa à coups répétés sur la carrosserie et appela :

      – Hé ! Il y a quelqu'un là-dedans ?

      En guise de réponse, il entendit un autre coup encore plus fort. Il était sur le point d'utiliser son passe-partout pour forcer la serrure du coffre quand il aperçut une barre métallique rouillée qui trainait dans l'herbe haute et clairsemée, à quelques mètres de lui. Il la ramassa et frappa de toutes ses forces la lunette arrière de la voiture. Dès le premier coup, la vitre se brisa en mille morceaux minuscules qui se répandirent en pluie sur le couvercle du coffre. Karrenberg, qui se préparait déjà à entendre le hurlement d'une alarme, fut soulagé que son geste n'ait rien déclenché de la sorte. De l'air chaud et suffocant le frappa au visage quand il débloqua le coffre et il l'ouvrit doucement, prenant soin de faire tomber le moins d'éclats de verre possible à l'intérieur. Quand il découvrit la personne enfermée dans le coffre, il n'en crut pas ses yeux.

      Devant lui, c'était Viktoria. On avait attaché ses poignets et ses chevilles avec des serre-câbles, et bâillonné sa bouche à l'aide d'un large ruban adhésif armé de couleur argentée. Elle le fixa de ses yeux grands ouverts.

      Prudemment, Karrenberg retira le ruban adhésif et aida sa collègue à s'asseoir dans le coffre du véhicule.

      Viktoria reprit son souffle en réalisant quelques respirations profondes.

      – Je suis contente de te voir, dit-elle tout simplement.

      À première vue, la santé de sa collègue ne semblait pas inquiétante.

      – Pareil pour moi, répondit-il en cherchant un outil pour couper les serre-câbles, mais il ne trouva rien d'approprié.

      – Laisse tomber, on n'a pas de temps à perdre. Dépêche-toi de rentrer là-dedans, dit Viktoria en désignant l'entrée de l'usine. Sila est là-bas. Il la tuera si tu ne l'arrêtes pas à temps.

      – Qui, il ? De qui parles-tu ?

      – D'Alexander.

      – Comment ça ? Notthoff ? C'est sa voiture ? C'est lui qui t'a enlevée ?

      – Je l'ai vu à l'hôpital après avoir parlé à Leni. Elle m'a appris ce que Willi avait découvert juste avant sa crise cardiaque.

      – Et alors ?

      – Willi s'était renseigné sur Notthoff. Dieu sait comment l'idée lui est venue. Karre, c'est lui !

      – C'est lui quoi ?

      – Il est celui que tu cherches ! C'est lui qui a tiré sur la voiture de Sandra. Alexander Notthoff est notre homme, Karre. L'assassin de Hanna !

      Karrenberg secoua la tête, confus. Certes, Notthoff n'était à ses yeux qu'un connard prétentieux – ni plus, ni moins. Mais il avait peine à croire qu'après Holger Becker, Notthoff soit lui aussi impliqué dans cette affaire.

      – Tu es sûre ? Schumacher va nous arracher la tête si on s'est trompé.

      – Je l'emmerde, Schumacher ! Oublie-le, pour commencer ! Et écoute-moi plutôt : Alexander est un tireur d'élite entraîné. Il a travaillé dans les forces d'intervention pendant quelques années. Ça ne lui a certainement posé aucun problème de viser avec la précision nécessaire pour atteindre la voiture de Sandra.

      – Possible, mais ça ne prouve pas pour autant que...

      – Laisse-moi finir, le temps presse. C'est lui qui a mené l'enquête sur l'accident de Sandra à l'office régional de la police judiciaire. Et il a personnellement veillé à ce qu'elle soit classée sans suite. D'après son rapport final, la mort de Sandra n'était qu'un accident tragique sans infraction pénale. Tu comprends ? Il s'est arrangé pour enterrer le dossier. Je serais prête à parier que c'est lui aussi qui a fait en sorte que l'épave de la voiture de Sandra disparaisse après l'accident. Et lui encore qui a commandité le meurtre de Gregor Tholen une fois que tu as localisé la voiture de Sandra dans sa casse. Et pour finir, il reste un point, et non le moindre : sa femme.

      Karrenberg dévisagea Viktoria d'un air interrogateur. Ce que Viktoria disait là lui semblait juste incroyable.

      – Sa femme ? Quel est le problème avec sa femme ?

      – Elle est connue de la police. Willi a découvert qu'elle avait conservé son nom de jeune fille, si bien qu'on n'a pas fait tout de suite le rapprochement. Alors, devine avec qui Alexander est marié ?

      Karrenberg secoua la tête.

      – Sa femme s'appelle Melani Gelovani. Tu te souviens ? La responsable informatique chez Engelhardt & Partner.

      – La fille de la mafia.

      Évidemment qu'il s'en souvenait. Il venait tout de même de faire arrêter la jolie brune tout juste une heure plus tôt.

      – Oui, c'est du moins ce que disent les rumeurs.

      – C'est le genre de lien familial qui pourrait expliquer l'implication de Notthoff dans une magouille risquée à ce point. Les liens du mariage révèlent parfois des aptitudes sous-estimées. En tout cas, en tant que chef du département de répression du crime organisé, il était particulièrement bien placé pour être informé à la source de tout ce qui était important. Il avait toutes les cartes en main pour protéger l'empire d'Engelhardt. Sans parler de la possibilité de faire une ou deux faveurs personnelles à son beau-père mafieux. Mais pourquoi t'avoir enlevée ? Il savait déjà ce que Willi avait découvert et ce que toi-même, tu avais appris entre-temps ?

      – Il était venu rendre visite à Willi. Aucune idée de ce qu'il savait, ni de ses intentions. Peut-être voulait-il juste tâter le terrain avec Willi et savoir où en était notre enquête. À mon avis, il n'a jamais vraiment cru qu'on ait totalement lâché l'affaire Redmann & Co, et pourtant, ils avaient Sila comme moyen de pression contre nous. Bref, il m'a bêtement surprise alors que je consultais les documents que Leni m'avait donnés juste avant, et il les a vus (Viktoria montra de nouveau du menton l'entrée de l'usine). Allez, pars maintenant ! Tu dois l'arrêter. Il est venu pour tuer Sila.

      – Karim est ici aussi. Peut-être qu'il est déjà auprès d'elle.

      – Dépêche-toi. Alexander est certainement armé. Et il sait qu'il ne peut pas se permettre de les laisser s'en sortir vivants. Alors ne les laisse pas tomber tout droit dans son piège.

      – Et toi ? demanda Karrenberg en montrant du doigt les serre-câble.

      – Ne t'inquiète pas pour moi. Ça va le faire. Vas-y, je te dis.

      Il était embarrassé de laisser une Viktoria sans défense dans le coffre de la voiture de Notthoff. Mais il savait qu'elle avait raison, que Sila et Karim étaient en grand danger et que s'il voulait les sauver, il fallait agir.

      Maintenant.

      Sans un mot, il hocha la tête et partit en courant.
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      Karim, à terre, tourna deux fois sur lui-même et s'approcha dangereusement du bord du toit du conteneur. Au dernier moment, juste avant de basculer vers la mort, il attrapa l'arceau de blocage de la trappe du toit et réussit à stopper net sa chute, alors que ses jambes pendaient déjà dans le vide. Puis il se hissa sur le toit du conteneur, en tirant de toutes ses forces sur ses bras.

      Il ferma les yeux, resta allongé sur la tôle laquée rouge. Son cœur battait comme s'il venait de courir le cent mètres ventre à terre et ses membres tremblaient comme des feuilles.

      – Bravo ! entendit-il au-dessus de lui. Vous feriez un très honorable James Bond.

      C'était Notthoff. Karim saisit le câble d'acier de suspension le plus proche de lui et se redressa. Quand il leva les yeux, il n'en crut pas ses yeux : Notthoff, le chef de la brigade de répression contre le crime organisé, tenait une arme braquée sur lui.

      – Qu'est-ce que vous faites ? Vous êtes devenu fou ? s'écria Karim, à qui la vérité éclatait déjà au visage. Vous ! hurla-t-il d'une voix défaillante. C'est vous qui êtes derrière tout cela ! Vous qui avez enlevé Sila !

      Notthoff sourit mais ne dit rien.

      – Mais pourquoi ? Je ne comprends pas.

      – Parce que sa femme travaille pour Engelhardt et que tous les trois, ils sont très copains avec la mafia, intervint Karrenberg.

      Au son de sa voix, Karim et Notthoff se retournèrent. Le chef du K3 s'était discrètement faufilé sur l'étroite passerelle métallique et pointait maintenant son arme sur Notthoff.

      – Son beau-père est l'un des chefs de file d'un clan mafieux géorgien, ajouta-t-il. Et ce n'est pas tout. C'est lui qui a tiré sur la voiture de Sandra. C'est lui qui l'a tuée ! Alexander Notthoff est l'assassin de Hanna !

      Karrenberg fit un pas prudent en avant. Environ cinq mètres le séparaient de Notthoff, qui faisait maintenant la girouette en pointant tour à tour son arme sur lui et sur Karim.

      – Quoi ? C'est lui qui a tiré sur la voiture de Sandra ?

      – Oui. En tant que tireur d'élite, il était en mesure de le faire. Becker et Cherchi n'étaient que ses hommes de main. C'est lui qui tirait les ficelles avec Engelhardt. Ensemble, ils listaient les gens qui représentaient un danger pour eux et décidaient ensuite lesquels devaient être éliminés.

      – Mais c'est du grand n'importe quoi ! feula Notthoff. Qui vous a mis ces conneries en tête ?

      – Je viens de m'entretenir longuement avec Stephan Engelhardt. Il s'est montré très bavard.

      – Dans vos rêves, oui ! Pourquoi se mettrait-il à raconter de telles conneries au premier venu ?

      – Parce que je lui ai proposé un marché.

      – Ridicule !

      – Vraiment ? Comment en êtes-vous si sûr ?

      De toute façon, cela n'a plus d'importance. Nous avons trouvé le fusil que vous avez utilisé pour tirer sur la voiture de Sandra. Vous vous en souvenez ? Vous avez grimpé tout en haut d'un mirador et de là...

      – Oh, la ferme ! Vous croyez vraiment que je vais croire à votre coup de bluff ?

      – Vous avez remis ensuite ce fusil à Becker. Un fusil de sniper russe de marque Wintores, utilisé pendant la guerre en Géorgie, entre autres. Il ne viendrait pas de la collection de votre beau-père, par hasard ?

      – En admettant que cette arme existe vraiment, comment auriez-vous fait pour vous la procurer ? Et qui vous dit que cette arme en question a effectivement été utilisée pour le crime dont vous parlez ? J'ai plutôt l'impression que vous prenez vos désirs pour des réalités, à savoir clouer enfin quelqu'un au pilori pour le meurtre de votre fille. Mais vous manquez de preuves factuelles solides, celles dont vous devriez disposer si vous faisiez correctement votre travail de policier responsable. Et vous devriez en être conscient.

      – Ne venez pas me cherchez des poux avec votre principe de policier responsable. Je continue : après l'assassinat sur l'autoroute, vous avez donné le fusil à Becker, votre larbin. Sa véritable mission était de le faire disparaître à jamais. Mais il l'a gardée. Peut-être parce qu'il craignait d'avoir un jour besoin d'un moyen de pression contre vous, mais peut-être juste par simple flemme de chercher l'endroit idéal pour s'en débarrasser. Nous ne le saurons jamais. Quoi qu'il en soit, nous avons trouvé l'arme dans sa cabane. Il ne vous a jamais dit qu'il avait un petit jardin ouvrier ?

      – Bordel, quel crétin ! murmura Notthoff, mais assez fort pour que Karrenberg l'entende.

      – Des cartouches correspondant exactement à cette arme ont été retrouvées à la fois dans la casse de Sergei Cherchi et près du mirador de l'autoroute dont je viens de parler. Et nous réussirons très certainement à trouver sur l'arme des traces d'ADN qui nous mèneront à vous, même si vous avez réussi à la nettoyer à la perfection. Mais ça, vous le savez aussi bien que moi. Et pour finir, vous êtes un tireur d'élite entraîné, comme l'ont révélé les recherches de Willi Hellmann. Donc, ne cherchez plus d'échappatoire. Vous êtes fini.

      – Et vous ne voulez pas savoir pourquoi ?

      – Pourquoi vous avez tué tous ces gens ? C'est marrant, Stephan Engelhardt m'a posé la même question il y a une heure.

      – Alors ?

      – C'est évident.

      – Ah oui, vraiment ?

      – L'avidité, le penchant excessif pour les biens matériels – l'un des sept péchés capitaux. Tenez, l'évangile selon Saint Luc en parlait très bien à l'époque : "Jésus dit à tous : Attention ! Gardez-vous de tout amour des richesses, car la vie d'un homme ne dépend pas de ses biens, même s'il est très riche".

      Notthoff ricana cyniquement.

      – Si c'était aussi simple que ça ! Lutter jour après jour contre le crime organisé, c'est comme se lancer dans une lutte désespérée contre le diable ! Vous savez ce que c'est que d'être impuissant contre ceux qui vivent dans la facilité aux dépens des autres, tout simplement parce que leurs réseaux tentaculaires s'étendent jusqu'aux plus hautes sphères politiques et parce qu'entre mafieux, on se tient les coudes ? Alors, vous savez ce que ça fait ?

      Karrenberg dut réprimer un rire nerveux. Stephan Engelhardt ne venait-il pas de lui servir un discours similaire ? Comme quoi, ils étaient bien de la même trempe ces deux-là.

      – Et donc, vous vouliez aussi votre part du gâteau ? Comme c'est pratique d'avoir épousé une famille de la mafia géorgienne !

      – Laissez ma femme en dehors de ça. Vous n'imaginez même pas à quel point c'est compliqué d'avoir un père comme le sien.

      – Arrêtez, je sens que je vais pleurer. Je suis juste curieux de savoir ce que les juges penseront de votre argumentation. Franchement, j'ai mes doutes. Et s'ils ne sont pas convaincus, alors vous, votre femme et Engelhardt passerez le reste de votre vie derrière les barreaux (Karrenberg baissa alors le regard vers le conteneur maritime). C'est bien dans ce conteneur que vous retenez Sila ?

      Karrenberg lut la fureur dans les yeux de Notthoff et c'était comme s'il entendait aussi à distance couler l'adrénaline dans ses veines. Il avait déjà deviné ce que l'autre s'apprêtait à faire. Notthoff, plus rapide que l'éclair, leva son arme et Karrenberg eut tout juste le temps de réagir.

      Un coup de feu retentit dans toute l'usine, le projectile traça son chemin et un clin d'œil plus tard, pénétra dans l'épaule droite de Notthoff.

      L'ancien employé de l'office régional de la police judiciaire lâcha son arme, qui heurta dans sa chute la passerelle métallique avec un bruit métallique sourd, fit un petit rebond et atterrit sur le toit du conteneur. À deux pas de là se trouvait Karim, qui s'en empara.

      Notthoff tituba en arrière, le bras droit ballant le long du corps comme une branche morte et la main gauche appliquée sur sa blessure qui saignait abondamment. Pâle comme un linge, le chef de service heurta la rambarde au niveau du creux des genoux, trébucha et perdit pied. Par chance, en tombant, il réussit à s'agripper à l'une des traverses métalliques, ce qui stoppa sa chute in extremis.

      Karrenberg rangea son pistolet dans son holster d'épaule et rejoignit prestement son collègue (ou devait-il dire le meurtrier de sa fille), qui luttait instinctivement pour échapper à la chute fatale. D'un mouvement sec et précis, il entoura une moitié de menotte autour de son poignet gauche, côté indemne. Dans un cliquetis métallique, la serrure s'enclencha. Notthoff hurla de rage en voyant Karrenberg fixer l'autre moitié des menottes à la balustrade.

      – Vous ne m'échapperez pas comme ça, chuchota le commissaire principal à l'attention de Notthoff. Si vous croyiez prendre la fuite en sautant vers la mort aujourd'hui, c'est raté. Vous pourrez repasser.

      – Ah oui ? Et maintenant ? feula Notthoff, le visage déformé par la douleur. Je sais que vous mourez d'envie de me tuer. Vous avez déjà oublié ? L'assassin de votre fille...

      Il postillonnait chaque mot en direction de Karrenberg, qui finit par se détourner, écœuré. C'était tellement facile. Il n'avait qu'à déverrouiller les menottes et la loi de la gravitation s'occuperait du reste. En quelques secondes, l'assassin de sa fille serait mort. Il n'avait pas oublié le jour où, sur la plage de Sylt, face à la mer déchaînée, il avait donné sa parole à Hanna. Oui, ce jour-là, il avait prêté serment et aujourd'hui, il avait une occasion unique de tenir sa promesse. Mais était-ce vraiment ce qu'il voulait ? Voulait-il que Notthoff s'en tire à si bon compte ? Quelques secondes de chute, quelques instants de douleur – et ç'en serait fini. Terminé, réglé. Mais ne valait-il pas mieux qu'il pourrisse en prison jusqu'à la fin de ses jours ?

      Il glissa sa main dans sa poche et tâta les contours de la petite clé, ce minuscule morceau de métal qui avait le pouvoir de vie ou de mort sur Notthoff. Le pas était si facile à franchir, une seconde ou deux, pas plus.

      – J'y vais, je vais rentrer là-dedans ! s'écria Karim, en arrachant Karrenberg à ses délibérations intérieures.

      Le commissaire principal leva les yeux et vit Karim debout, les jambes écartées, au-dessus de l'ouverture béante du toit du conteneur, tel un timonier barrant dans les mers démontées.

      Tandis que Notthoff hissait ses jambes et accrochait un pied entre les montants de la rambarde pour répartir son poids et ainsi délester son poignet douloureux, à la limite de la déchirure, Karim descendit dans le conteneur par une échelle qui semblait montée directement sous la trappe, puis disparut dans les profondeurs du géant métallique. Quelques instants plus tard, Karrenberg entendit sa voix retentir dans un écho métallique.

      – Elle est ici ! Sila est ici ! Inconsciente, mais vivante ! Il faut la sortir de là le plus vite possible !

      Suivit un bref moment de silence, durant lequel le commissaire n'entendit plus que les halètements de Notthoff.

      – Merde, il y a du sang partout ! reprit Karim, la panique dans la voix. Oh non ! Karre, le bébé !
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      Une semaine plus tard.

      C'était déjà l'après-midi et le soleil allait bientôt disparaître derrière les collines ondulantes bordant le versant ouest du lac. Les arbres étiraient déjà leurs ombres au sol, mais Karrenberg ressentait encore la chaleur rayonnante du soleil sur sa peau. Un sentiment agréable, car il avait toujours en lui cette froideur intérieure qui l'avait gagné suite aux récents événements et qu'il ne parvenait pas à chasser.

      Viktoria marchait tout près de lui. Si près qu'il pouvait sentir l'odeur de son parfum et que ses longs cheveux effleuraient de temps en temps son bras, au rythme de ses pas. Ils avaient déjà parcouru en silence un bon kilomètre le long de la rive. Mais même sans les mots, leur proximité était tout aussi réelle que salutaire. Côte à côte, ils avaient vécu des événements intenses ces dernières semaines, avaient passé de nombreuses heures ensemble, s'étaient épaulés mutuellement dès que le doute ou l'abattement avait gagné l'un ou l'autre. Il était heureux et reconnaissant d'avoir trouvé en elle non seulement une collègue formidable, mais aussi une véritable amie.

      – Au fait, où en es-tu avec Maximilian ? demanda-t-il de but en blanc, sans vraiment savoir comment cette question lui était venue à l'esprit.

      – Il est parti. Du moins provisoirement. Il dit qu'il doit réfléchir à ce qui s'est passé, répondit-elle en remontant ses lunettes de soleil dans ses cheveux blonds aux accents dorés.

      – Il te reproche d'avoir enquêté sur son père ?

      – Pas explicitement. En fait, il n'a pas commenté la chose. Sans doute parce qu'il a compris que nous n'avions pas d'autre choix. Pourtant je suis sûre qu'au fond de lui, il m'en veut encore. Mais s'il te plait, je n'ai pas envie d'en parler.

      – Qu'est-ce que tu vas faire maintenant ?

      – Je pars en vacances au soleil avec une copine pour deux semaines. Je vais me détendre, ne rien faire, boire des cocktails et laisser tout ce stress derrière moi. Quand je reviendrai, la grossesse de Sila touchera presque à son terme. Je suis tellement contente que son hémorragie ait été finalement plus bénigne qu'elle n'en avait l'air quand vous l'avez trouvée dans ce conteneur. Au fait, ils m'ont demandé d'être la marraine du bébé.

      – Alors ?

      – Alors quoi ?

      – Qu'est-ce que tu as répondu ?

      – Tu es bête ou tu le fais exprès ? Évidemment que je suis super contente ! Mais je reconnais que ça me rend un peu nerveuse. La responsabilité, tout ça...

      Il sourit, passa un bras autour de son épaule et la serra contre lui.

      – Tu seras une marraine parfaite. La meilleure qu'un enfant puisse avoir.

      Ils se replongèrent dans le silence pendant un moment, debout l'un à côté de l'autre, face au lac. Alors qu'il observait les nombreux voiliers, Karrenberg se remémora les événements des mois passés. Beaucoup de gens étaient morts. Bien trop. Parmi eux, il en connaissait beaucoup, en avait aimé certains. Surtout Hanna, évidemment. Même si sa mort tardive n'avait été que la suite inéluctable de ce qui s'était passé précédemment, la douleur qu'elle avait imprimée en lui était si profonde qu'il se sentait à jamais incapable de trouver les mots justes pour l'exprimer. Et contrairement à ses attentes, le fait d'avoir arrêté son meurtrier ne lui avait pas apporté de réel réconfort, hélas.

      – À ton avis, de quelle peine écoperont Stephan et Alexander ? demanda Viktoria. Crois-tu qu'ils ont une chance de s'en tirer à bon compte ?

      Karrenberg se tourna vers sa collègue. Elle portait une jupe à hauteur des genoux, un chemisier blanc légèrement décolleté et des chaussures en toile couleur abricot. Avant de reprendre sa marche, elle donna un petit coup de pied désinvolte dans un caillou en direction du rivage.

      – Je n'imagine pas autre chose que l'emprisonnement à perpétuité. Ils ont orchestré tellement de meurtres ! Et Notthoff est personnellement responsable d'au moins deux meurtres, celui de Sandra et de Hanna. Et comme je suis convaincu que c'est lui aussi qui a posé la bombe sur le yacht de Redmann, alors c'est lui aussi le meurtrier de Barkmann. Sérieusement, je pense vraiment qu'ils passeront le reste de leur vie derrière les barreaux.

      – Et la femme d'Alexander, Melani ?

      – Elle devra répondre d'escroquerie en bande organisée. Il faudra aussi que le procès clarifie dans quelle mesure elle était au courant des meurtres, voire si elle y était impliquée. Mais à mon avis, elle prendra au moins dix ans.

      – C'est dingue. Tout cela à cause du fric.

      – Oui. Je repense souvent au principe si justement formulé par la petite collègue de Talkötter, comme quoi l'appât du gain détruit les neurones.

      – Sans Sasha, nous aurions eu nettement plus de mal à démêler les preuves, commenta Viktoria d'un air songeur.

      – Je dirais même : nous n'aurions eu aucune chance de découvrir tout cela. Je ne remets pas en question les compétences de Jo, mais ce que Sasha a fait, c'était de la haute voltige. Si le dossier était resté flou, nous aurions fini par aller voir Schumacher, qui aurait tout remis dans les mains de Notthoff. Avec les conséquences qu'on imagine tous.

      – Tiens, à propos de Schumacher : a-t-il fait un commentaire quelconque sur le fait que nous ayons résolu l'affaire ?

      – Il est resté assez discret, répondit Karrenberg, qui ne put retenir un sourire perfide. Pas étonnant, après avoir prêché pour la paroisse de Notthoff avec tant d'assiduité. Rétrospectivement, je crois qu'il doit être dans ses petits souliers.

      Viktoria s'arrêta de marcher, se tourna vers Karrenberg et le regarda dans les yeux. Elle souffla sur une mèche blonde qui entravait son visage et passa le bout de sa langue sur sa lèvre supérieure. Karrenberg y décela un signe de nervosité, lui qui savait si bien déchiffrer ses expressions, après toutes ces années de collaboration.

      – Je peux te poser une question ?

      – Tu viens à l'instant de le faire.

      Elle pencha la tête sur le côté et le regarda de travers en roulant les yeux.

      – Bon d'accord, vas-y. Qu'est-ce que tu veux savoir ?

      – Quand tu es allé arrêter Stephan, que tu as laissé l'arme de Goeßling dans son bureau et que tu lui as sciemment accordé dix minutes pour réfléchir seul, tu savais déjà qu'il allait appuyer sur la gâchette ?

      – J'en étais certain, répondit Karrenberg avec un regard profond. Il n'est pas du genre à abdiquer et à accepter la prison parce que son plan n'a pas fonctionné jusqu'au bout comme il l'avait prévu. Il a toujours agi de manière très réfléchie, intransigeante, sans jamais fléchir devant les obstacles.

      – Savais-tu aussi que l'arme ne contenait que des balles à blanc ? Ou bien as-tu souhaité sa mort – pour venger Hanna ?

      Karrenberg soupira profondément et se tourna vers le lac. Il refusa de lui fournir une réponse directe et se contenta de dire :

      – Je pense qu'un homme de la trempe d'Engelhardt préfère se tirer une balle dans la tête plutôt que croupir en prison à vie. Quant à Christian Goeßling, il n'est pas du genre à commettre un meurtre de sang-froid, même dans un état de profond désespoir.

      Ils marchèrent silencieusement côte à côte pendant un certain temps. Une famille de cygnes – la maman et ses quatre jeunes – se reposait sur la rive. Alors que les petits étaient occupés à picorer l'herbe de leur bec, la mère surveillait d'un air méfiant la progression des deux intrus.

      – Et toi ? demanda Viktoria au bout d'un certain temps, tirant Karrenberg du monde lugubre de ses pensées dans lequel il venait de replonger pendant leur marche silencieuse. Quels sont tes projets ?

      Formuler sa réponse lui coûta un instant de réflexion.

      – Je vais demander quelques semaines de congé à Schumacher. Une ou deux, pour commencer. Mia m'a proposé de passer les vacances d'été avec elle et Félix en Suède. Ses parents y ont une maison de vacances en bord de mer.

      – Super !

      – Ce sera sûrement une pause salutaire pour moi.

      – Et ensuite, tu reviendras ?

      – En Allemagne ?

      – Non, au service de la police, avec nous.

      De nouveau, sa réponse se fit attendre.

      – Honnêtement, je ne sais pas. Mais je mettrai cette coupure à profit pour réfléchir à la question. J'imagine que la volonté des autres de me voir revenir jouera aussi un certain rôle.

      Il regarda le lac scintiller des rayons du soleil, éblouissant, comme l'avait été l'avenir prometteur qui les attendait, lui et sa fille Hanna. Un avenir désormais détruit, révolu à jamais comme des souvenirs passés.

      Une larme roula au coin de son œil droit, dessinant une trainée sur sa joue. Viktoria s'approcha et l'essuya de son index.

      – Prends tout le temps qu'il te faudra. Il y a certaines choses qu'il ne faut pas décider dans la précipitation. À l'époque, les raisons qui t'ont fait choisir la brigade des homicides étaient solides et rien n'a changé, ce sont encore d'excellentes raisons aujourd'hui. Cette ville a besoin de gens comme toi. Des gens qui s'engagent dans la lutte contre la criminalité, jour après jour, et qui n'abandonnent pas. Et nous, Karim et moi, on a besoin de toi à nos côtés. Plus que jamais. D'autant que je ne crois pas au retour de Willi dans l'équipe. Il a passé le cap, mais il va devoir réduire la voilure. Leni y veillera, que ça lui plaise ou non.

      Karrenberg hocha la tête en silence et se pencha pour ramasser un galet sur la rive. Ses doigts caressèrent doucement la surface polie par l'érosion. Finalement, il le lança avec force en direction du lac, où le galet plat fit plusieurs ricochets à la surface de l'eau.

      Un ricochet. Puis deux. Et trois. Au bout du quatrième, il plongea et disparut à jamais, englouti dans les profondeurs du lac. Karrenberg fit demi-tour et suivit Viktoria, qui le devançait déjà de quelques mètres. C'était fini.

      Pour toujours, peut-être.

      On ne sait jamais.

    

  


  
    
      
        
          
          

          
            Postface

          

        

      

    

    
      Voilà, vous venez de lire les dernières lignes de ce tome 3. Je ne sais pas si vous avez lu toute la trilogie "Hanna" mais en tout cas, c'est le moment pour moi de vous remercier une nouvelle fois, chers lecteurs. Merci d'avoir accordé votre temps si précieux à la lecture de mes histoires – cela me rend très fier !

      Il faut du temps pour écrire une histoire, on y met aussi beaucoup de son cœur et de son âme. Et parfois, quelques larmes aussi, comme cela m'est arrivé dans ce tome. Au fil du temps, les auteurs aussi s'attachent à leurs personnages et il n'est pas toujours facile de lâcher prise. Mais cela fait partie du jeu de l'écriture de les laisser suivre leur propre chemin, sans nous. Après tout, eux aussi sont adultes et responsables ! Parfois, il arrive qu'un personnage auquel on s'est attaché périsse au cours de l'histoire ou que sa vie littéraire prenne fin. Mais de temps en temps, les histoires – surtout les romans – s'émancipent naturellement sans que l'auteur n'ait de réelle influence.

      J'aimerais encore vous faire part de quelques remarques sur la genèse de "Douleurs éternelles", qui susciteront peut-être votre intérêt : ce troisième volet de la trilogie "Hanna" est un roman, bien sûr. Les personnages ainsi que l'intrigue sont issus de mon imagination et non de la vie réelle. Par conséquent, toute similitude avec des personnes existantes ou ayant existé ne serait que purement fortuite et involontaire de ma part.

      Toutefois, deux faits divers réels ont inspiré mon histoire : d'une part, la découverte d'une grosse somme d'argent dans un matelas, détail que j'ai repris pour le personnage fictif de Rudolf Goeßling, et d'autre part, la découverte du cadavre d'un sénior, dans une maison de retraite, de longues semaines après son décès. Dans ce fait divers, le vieil homme résidait aussi dans un établissement pour personnes âgées, et personne n'avait remarqué qu'il n'avait pas participé aux repas communs depuis des semaines et que sa boîte aux lettres débordait de courrier. Même l'incident pathétique avec l'ascenseur fait partie de ce triste fait divers. J'ai trouvé cette histoire si choquante qu'elle s'est immiscée presque naturellement dans ce livre. En revanche, j'ai imaginé tous les autres détails de la vie de Rudolf Goeßling.

      Concernant les lieux décrits dans les enquêtes de Karrenberg, la plupart existent réellement. Mais dans certaines descriptions, je me suis accordé une certaine liberté au service de l’intrigue. Donc, si certains parmi vous connaissent la région d'Essen comme leur poche – sait-on jamais – ne m'en voulez pas !

      Peut-être avez-vous aimé les trois premiers tomes de la série au point de vous demander s'il y en aura un quatrième. Chers lecteurs francophones, la réponse est entre vos mains, puisqu'en allemand, une suite existe déjà. Vous aimeriez savoir ce que deviennent Karrenberg, Viktoria, Karim et tous les autres ? Alors n'hésitez pas à me communiquer vos avis par e-mail, sur ma page Facebook ou sur www.timsvart.de. En vous rendant sur mon site internet, vous pourrez aussi vous inscrire sur ma liste de publipostage, afin de ne pas rater mes parutions à venir en langue française.

      J'espère vous recroiser un jour, au détour de vos prochaines lectures, si le cœur vous en dit !

      Je suis fier de vous compter parmi mes lecteurs.

      

      Tim Svart
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      Karrenberg (dit "Karre") – commissaire principal : chargé du département des crimes violents et homicides au sein du commissariat K3 depuis le départ de son patron et mentor Willi Hellmann. Son ex-épouse Sandra a trouvé la mort dans un mystérieux accident de voiture, dans lequel leur fille Hanna a également été grièvement blessée. Depuis, Hanna se trouve à l'hôpital, plongée dans le coma. Karrenberg pense que Sandra a été assassinée et fait tout son possible pour retrouver les coupables.

      Viktoria von Fürstenfeld (commissaire) : collègue de Karrenberg et sa confidente la plus proche. Malgré les origines nobles de sa famille et une mère qui désapprouve ouvertement sa décision, elle a opté pour une carrière dans la police. Elle travaille au K3 depuis plusieurs années. Karrenberg la soupçonne de porter un lourd secret lié à son passé, qu'elle persiste cependant à taire. Au cours du temps, une étroite amitié s'est tissée entre elle et Karrenberg.

      Karim Gökhan (commissaire) : autre collaborateur et personne de confiance de Karrenberg. Ils se rencontrent plus ou moins régulièrement pendant leurs loisirs.

      Sila Gökhan : épouse de Karim. Karim et Sila attendent leur premier enfant.

      Götz Bonhoff (commissaire principal) : collègue de Karrenberg et deuxième commissaire principal de l'équipe. Marié à Heike Bonhoff, avec laquelle il a eu trois enfants : une fille de 17 ans et deux fils jumeaux de 12 ans. Götz Bonhoff meurt en intervention, alors qu'il poursuivait un suspect (voir "Crimes en scène").

      Heike Bonhoff : épouse de Götz Bonhoff.

      Sandra Steinhoff (ex-Karrenberg) : ex-épouse de Karrenberg et mère de leur fille Hanna. Sandra a perdu la vie dans un accident de voiture. Jusqu'à peu de temps avant son décès, elle était associée au sein du cabinet d'avocats Engelhardt & Partner. Pendant plusieurs années, elle a entretenu une relation avec Stephan Engelhardt.

      Hanna Karrenberg : fille de Karrenberg et de Sandra, âgée de seize ans, actuellement dans le coma depuis un grave accident de la route. Karrenberg passe beaucoup de temps à son chevet.

      Jo Talkötter (dit "la taupe") : directeur de la police technique. N'hésite pas à venir en aide à Karrenberg, y compris en dehors des circuits officiels.

      Sasha Lavi : nouvelle recrue dans l'équipe de Jo Talkötter, spécialiste en informatique.

      Dr Paul Grass (dit "Yoda") : dirige le département de médecine légale.

      Viktor Vierstein : chef des services balistiques.

      Willi Hellmann : mentor et ancien chef de Karrenberg. Rejoint le K3 après un arrêt maladie dû à une crise cardiaque, mais sans reprendre son ancien poste qu'il a définitivement cédé à Karrenberg.

      Leni Hellmann : épouse de Willi Hellmann.

      Maximilian Engelhardt : fiancé de Viktoria. Travaille comme avocat fiscaliste dans le cabinet de son père Stephan Engelhardt. Maximilian a une sœur (Sophie). Les enquêtes de Karrenberg contre son père mettent à rude épreuve sa relation avec Viktoria.

      M. Stephan Engelhardt : fondateur associé principal du cabinet d'avocats Engelhardt & Partner. Karrenberg soupçonne qu'il a joué un rôle dans l'accident de Sandra.

      Torge Barkmann : au début, Karrenberg ignore son vrai nom et le surnomme "Columbo". Fournit plusieurs fois au commissaire des informations concernant l'accident mortel de Sandra, sans en indiquer les sources.

      Alexander Notthoff : nouveau chef du département de la criminalité organisée. Le préfet de police lui a donné carte blanche pour réaliser ses objectifs. Ses méthodes peu respectueuses sont sources de frictions récurrentes entre lui et Karrenberg.

      Schumacher (inspecteur) : supérieur hiérarchique direct de Karrenberg. De nature extrêmement bureaucratique, il a tendance à se ranger du côté des soi-disant plus puissants.

      Corinna Müller : assistante et jeune recrue de l'équipe du K3. Sur les ordres de Schumacher et malgré les efforts de Karrenberg pour la garder, elle a été récemment détachée du K3 pour rejoindre le département du crime organisé. Fournit occasionnellement à Karrenberg des informations sur les enquêtes en cours de son nouveau patron, Alexander Notthoff.

      Mia Millberg : suédoise d'origine, divorcée et mère d'un jeune garçon, Felix, qui aide involontairement Karrenberg grâce à des vues aériennes prises par son drone (voir "Crimes en scène"). Premier violon à l'orchestre philharmonique d'Essen. Karrenberg éprouve une certaine attirance pour Mia, sans être au clair sur ses sentiments à son égard.

      Rudolf Goeßling : victime assassinée

      Dr Christian Goeßling : fils de la victime

      Viola Schäfer (née Goeßling) : fille de la victime

      Gillian Ward : aide ménagère de Rudolf Goeßling

      Dennis Rüter : concubin de Gillian Ward

      Melani Gelovani : Responsable informatique et créatrice de la cryptodevise GE$-Coin.

      Jennifer : jeune infirmière, qui prend soin de Hanna avec beaucoup de compassion. Est sortie une fois avec Karrenberg, sans suite.

      Oliver Redmann : ancien collaborateur chez Engelhardt & Partner

      Martin Redmann : fils d'Oliver Redmann. Pirate informatique.

      Stella Uhlig : fille d'Oliver Redmann et demi-sœur de Martin.
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      Né en septembre 1976, Tim Svart écrit ses premières histoires de fantômes et de vampires sur les bancs de l'école. Il co-écrit le scénario d'une comédie musicale vampirique et en réalise lui-même la mise en scène.

      Son premier roman, à mi-chemin entre le thriller et le roman d'horreur, "Das Schloss" (le château), reste plus de deux mois au sommet des best-sellers d'horreur sur Amazon et atteint le Top10 KINDLE en Allemagne. Une pièce radiophonique inspirée du livre est créée et constitue l'épisode 9 de la série "Dark Mysteries".

      Il rédige un hommage à Lovecraft sous le nom de "Musik der Finsternis" (musique des ténèbres), nominé plus tard parmi les meilleures nouvelles de la catégorie horreur / fantastique en langue allemande du PRIX VINCENT.

      "Le sacrifice de la dame", premier opus de la série policière réunissant Karrenberg et Viktoria, atteint le TOP3 des best-sellers KINDLE en Allemagne. Depuis le printemps 2019, il est également disponible en langue française. "Crimes en scène", second tome de la série, a suivi l'été 2020. Bien que la trilogie "Hanna" se termine au tome 3, les enquêtes de Karrenberg continuent, mais pour l'heure, uniquement en langue allemande (titre original du tome 4 : "Blutschuld"). Les lecteurs francophones ne manqueront pas de trouver aux polars de Tim Svart certains points communs avec ceux de Fred Vargas ou d’Harlan Coben.

      Marié et père de deux enfants, Tim Svart vit à Essen, où se déroulent les enquêtes du commissaire principal Karrenberg et de son équipe.

      
        
        Retrouvez Tim Svart sur Internet :

        www.timsvart.com
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